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Fiî  ÉFACE 

D  E    L^HISTOIRE 
T^f  L'ACADÉMIE 

DES    SCIENCES, 

Depuis    1666    jufquen    i6c)^, 

Xjop.squ'apkès  une  longue  barbarie, 
les  Sciences  ^i  les  Arts  commencèrent 
â  renaître  en  Europe,  l'Eloquence,  la 
Poëfie,  la  Peinture,  TArchiteiflure ,  for- 
tirent  les  premiers  des  ténèbres  ;  &,  àhs 
le  fiècle  pafTé  ,  elles  reparurent  avec 
éclat.  Mais  \qs  Sciences  d'une  médita- 
tion plus  profonde  ,  telles  que  les  Ma- 
thématiques &  la  Phyfique,  ne  revin- 
rent au  monde  que  plus  tard,  du  moins 
avec  quelque  forte  de  perfcdion  ;  &: 
l'agréable  ,  qui  a  prefque  toujours  Ta- 
vantage  fur  le  foiide,  eut  alors  celui 
<de  le  précéder» 

A  iij 
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Ce  n'eft  guère  que  de  ce  ficcle-cî  que 
Ton   peut  compter  le    renouvellement 
des  Mathcmati  ]ucs  &   de  la  Phyfique. 
M.  Defcartes  &  d'autres  grands  Hom- 
mes y  ont  travaillé  avec  tant  de  fuccès ,' 
que  dans  ce  genre  de  Littérature  tout 
a  changé  de  f^ice.  On  a  quitte  une  Phy- 
fique  ftérile  5   &    qui    depuis  plufieurs 
fîccles  en  étoit  toujours  au  même  point; 
le  règne  des  mots  &  des  termes  erl:  paf- 
f é ,  on  veut  des  chofes;  on  établît  des 
principes  que  Ton  entend  ,  on  les  fuit; 
&  delà  vient  qu'on  avance.  L'autorité 
a  celTé  d'avor  plus  de  poids  que  la  rai- 
ion  ;  ce  qui  étoit  reçu  fans   contradic- 
tion 5   parce  qu'il  l'étoit  depuis  long- 
temps ,  eft  préfentement   examiné,  & 
fouvent  rejette  :  &:  comme  on  s'eft  avifé 
de  confalter  fur  les  chofes  naturelles  la 
Nature  elle-même,  plutôt  que  les  An- 
ciens, elle  fe   laifTe  plus  ailém.ent  dé- 
couvrir ;  &  aflez  fouvent ,   preffée  par 
les  nouvelles  expériences  que  l'on  fait 
pour  la  fonder,  elle  accorde  la  connoif- 
lance  de  quelqu'un  de  fes  fecrets.  D'un 
autre  coté  ,  les   Mathématiques   n'ont 
pas  fait  un  progrès  m.oins  confidérable. 
Celles  qui  font  mêlées  avec  la  Phyfique , 
ont  avancé  avec  elle ,  &:  les  Mathéma- 
tiques pures  font  aujourd'hui  plus  fé-» 
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condes  ,  plus  unlverfelles  ,  plus  fubli- 
mes,  &,  pour  ainfi  dire,  plus  intellec- 
tuelles qu  elles  n'ont  jamais  été.  A  me- 
fure  que  ces  Sciences  ont  acquis  plus 
d'étendue,  les  méthodes  font  devenues 
plus  (impies  de  plus  faciles.  Enfin  les 
Mathématiques  n'ont  pas  feulement  don- 
né, depuis  quelque  temps,  une  infinité 
de  vérités  de  l'efpèce  qui  leur  appar- 
tient ,  elles  ont  encore  produit  affez 
généralement  dans  les  efprits  une  juf- 
tefle  plus  précieufe  peut-être  que  toutes 
ces  vérités. 

En  Italie, Galilée, Mathématicien  du 
Grand-Duc  ,  obferva  le  premier  ,  aa 
commencement  de  ce  fiècle,  des  taches 
fur  le  Soleil.  Il  découvrit  les  Satellites 
de  Jupiter  ,  les  Phafes  de  Vénus ,  les 
petites  étoiles  qui  compofent  la  vois 
de  lait;  &,  ce  qui  eft  encore  plus  con- 
fidérable  ,  l'inftrument  dont'  il  s'étoit 
fervi  pour  les  découvrir.  TorriceUi,fon 
difciple  &  fon  fuccefleur  ,  imagina  la 
fameufe  expérience  du  vuide  ,  qui  a 
donné  nailTance  à  une  infinité  de  phé^ 
nomènes  nouveaux.  Cavaîlerius  trouva 
l'ingénieufe  &  fubtile  Géométrie  des 
Indivifibles,  que  Ton  poufle  maintenant 
fi  loin,  de  qui,  à  tout  moment,  em- 
braffe  Tlnfini,  En  France  ,   le  fiimeux 

A  iv 
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Defcartes  a  enfeigné  aux  Gcomctres 
des  routes  qu'ils  ne  connoifloient  point 
encore,  de  a  donné  aux  Phyllciens  une 
infinité  de  vues,  ou  qui  peuvent  fuiTire , 
ou  qui  fervent  à  en  taire  naître  d'au- 
tres. En  Angleterre ,  le  Baron  Neper 
s'eft  rendu  célèbre  par  Tinvention  des 
Logarithmes  ;  &  Harvé  par  la  décou- 
verte ,  ou  du  moins  par  les  preuves 
inconteftables  de  la  circulation  du  ùng, 
L'honneur  qui  ell  revenu  à  toute  la  Na- 
tion Angloife  de  ce  nouveau  fyfLcme 
<le  Harvé  ,  femble  avoir  attaché  les 
Anglois  à  TAnatomie..  Plufieurs  d'en- 
tr'eux  ont  pris  certaines  parties  du  corps 
en  particulier  pour  le  fujct  de  leurs  re- 
-cherches ,  comme  Warthon  les  glandes, 
GlifTon  le  foie,  Wilîls  le  cerveau  &  les 
nerfs  ,  Lo>iVer  le  cœur  &  fes  mouve- 
Jnens.  Dans  ce  temps-là,  le  réfervoir 
du  chyle  &  le  canal  thorachique  ont 
été  découverts  par  Pecquet ,  François; 
&:  les  vaifleaux  lymphatiques  par  Tho- 
mas Bartholin ,  Danois  ;  fuis  parler  ni 
des  conduits  falivaires  que  Stenon,  aufli 
Danois  ,  nous  fit  connoître  plus  exac- 
tement fur  les  premières  idées  de  War- 
thon ;  ni  de  tout  ce  que  Marcel  Mal- 
pighi ,  Italien  ,  qui  eft  mort  premier 
Médecin   du  Pape  Innocent  XII  ,  a 
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ttbfervé  dans  l'épiploon,  dans  le  cceur 
&  dans  le  cerveau  ;  découvertes  anato- 
miques  qui,  quelqu importantes  quelles 
foient  ,  lui  feront  encore  moins  d'hon- 
neur que  rheureuie  idée  qu'il  a  eue  lo 
premier  d'étendre  l'Anatomie  jufqu  aux 
Plantes.  Enfin  toutes  les  Sciences  & 
tous  les  Arts  ,  dont  le  progrès  étoit 
prefque  entièrement  arrêté  depuis  plu- 
sieurs fiècles,  ont  repris  dans  celui-ci 
de  nouvelles  forces,  &  ont  commencé  , 
pour  ainfi  dire,  une  nouvelle  carrière. 

Ce  goût  de  Fhiîofophie,  allez  univer- 
fcUemient  répandu  ,  devoit  produire  , 
entre  les  Savans ,  l'envie  de  fe  commu- 
niquer mutuellement  leurs  lumières.  Il 
y  a  plus  de  cinquante  ans  que  ceux  qui 
étoient  à  Paris  ^  fe  voyoient  chez  le 
P.  Merfenne ,  qui,  étant  ami  (Iqs  plus 
habiles  gens  de  l'Europe  ,  fe  faifoit  un 
plaifir  d'être  le  lien  de  leur  commerce. 
MM.  Gaiïendi  ,  Defcartes  ,  Hobbes  , 
Roberval ,  les  deux  Pafcal  père  &  fils  , 
Blor.del  ,  de  quelques  autres ,  s'aflem- 
bîoieat  chez  lui.  Il  leur  propofoit  des 
problèmes  de  Mathématique  ,  ou  les 
prioit  de  faire  quelques  expériences  par 
rapport  à  de  certaines  vues,  &  jamais 
on  n'avoit  cultivé  avec  plus  de  foin  les 
Sciences  qui  naifTent  de  l'union  de  la 
Géométrie  ôc  de  la  Phyfique. 


lO  P    R    É   ï?   A    C   E. 

II  fe  fit  des  aflemblées  plus  régulières 
chez  M.  de  Monmor,  Mkître  des  Re-. 
quctes ,  3c  enfuite  chez  M.  Thevcnot. 
On  y  examinoit  les  expériences  &:  les 
découvertes  nouvelles  ,  Tufiige  ou  les 
conféqueiices  qu'on  en  pouvoit  tirer.  Il 
y  venoit  des  Etrangers  qui'fe  trou- 
voient  alors  à  Paris ,  &  qui  étoient  dans 
le  goût  de  ces  fortes  de  Sciences  ;  &  , 
pour  ne  rien  dire  de  tous  les  autres ,  c'efr- 
là  que  rilluure  Stenon,  Danois  ,  qui  a 
été  depuis  Evéque ,  donna  dans  fa  jeu- 
nelle  les  premières  preuves  de  fa  capacité, 
&  de  fa  dextérité  en  fait  d'Anatomie. 

Peut  être  ces  affemblées  de  Paris  ont- 
elles  donné  occanon  à  la  naiffance  de 
pîufieurs  Académies  dans  le  refte  de 
lEurope.  Il  ePc  toujours  certain  que  les 
Gentilshommes  .-'.nglois  qui  ont  jette 
les  premiers  fondemens  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  avoient  voyagé  en 
France  ,  &  s'étoient  trouvés  chez  MM, 
de  Monmor  &  Thevenot.  Quand  ils  fu- 
rent de  retour  en  Angleterre,  ils  s'afTem- 
bîèrent  à  Oxfort  ,  &:  continuèrent  les 
exercices  auxquels  i^s  s'étoicnt  accou- 
tumés en  France.  La  domination  de 
Cromwel  contribua  même  à  cet  établif- 
fement.  Ces  Anglois,  attachés  en  fccret 
au  Roi  légitime,  &  rcfolus  de  ne  point 
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prendre  part  aux  affaires  préfentes ,  fu- 
rent bien  aifes  d'avoir  une  occupation 
qui  leur  donnât  lieu  de  fe  retirer  de 
Londres  ,  fans  fe  rendre  fufpedts  au  Pro- 
teâcur.  Leur  Société  demeura  en  cet 
état ,  jufqu'à  ce  que  Charles  II  étant 
remonté  fur  le  Trône  ,  la  f  t  venir  à 
Londres  ,  la  confirma  par  Tautorité 
*  Royale  ,  &  lui  donna  des  pi-iviléges  , 
récompenfant  ainf  les  Sciences  d'avoir 
fervi  de  prétexte  à  la  fidélité  qu'on  lui 
garde  it. 

Enfin  le  renouvellement  de  la  vraie 
Philofophie    a  rendu  les  Académies  de 
Mathématique  &  de  Phyfique  fi  nécef- 
faires ,  qu'il  s'en  eft  établi  auili  en  Italie, 
quoique  d'ailleurs  ces  fortes  de  Sciences 
ne  régnent  guères  en  ce  pays-là,  foit  à 
caufe  de  la  délicateJGTe  dQS  Italiens,  qui 
s'accommodent  peu  de  ces  épines,  foit 
à  caufe   du  Gouvernement  Eccléfiafti- 
que,  qui  rend  ces  études  abfolument 
inutiles  pour  la  fortune,  &  quelquefois 
même  dangereufes.  La  principale  Aca- 
démie de  cette  efpèce  qui  foit  en  Italie, 
eil   celle   ce  Florence  ,  fondée   par  le 
Grand-Duc.  Elle  a  produit  Galilée ,  Tor- 
ricelli,  Borelli ,  Redi,  Bellini,  noms  à 
jamais  illufires ,  &  qui  rendent  témoi- 
gnage des  talens  de  la  Nation. 
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La  France  devoit ,  par  toutes  fortes' 
de  titres ,  avoir  une  Académie  des  Scien- 
ces; &  dcja  cette  Compagnie  y  nalfFoit 
ci*elle-mcme  5  comme  dans  un  terroir 
naturellement  bien  difpofé.  AuiTi  après 
que  la  paix  dos  Pyrénées  eut  été  ccyi- 
due ,  le  Roi  jugea  que  fon  Royaume , 
fortifié  par  les  conquêtes  qui  venoient 
de  lui  être  affurées  -,  n'avoit  plus  befoin 
que  d'être  em.belli  par  les  Arts  de  par  les 
Sciences,  &  il  ordonna  à  M.  Colbert 
de  travailler  à  leur  avancenient. 

Ce  Minidre^  norté  de  lui-m.cme  à  fa- 
voriler  les  Lettres ,  &  propve  à  conce- 
voir de  grands  delfeins ,  forma  d'abord 
le  projet  d'une  Académie  compofée  de 
tout  ce  qu'il  y  auroit  de  gens  les  plus 
habiles  en  toutes  fortes  de  Littérature. 
Les  Savans  en  Hiftoire ,  les  Grammai- 
riens, hs  Mathémiaticicns,  les  Philofo- 
phes,  les  Poètes,  les  Orateurs,  dévoient 
être  également  de  ce  grand  Corps,  où 
{e  réuniffoient  &  fc  concilioient  tous 
les  talens  les  plus  oppofés.  La  Biblio- 
thèque du  Roi  étoit  deftiné'e  à  être  le 
rendez-vous  commun.  Ceux  qui  s'appll- 
quoient  à  THiftoire,  s'y  dévoient  ailenv 
bler  les  Lundis  &:  les  Jeudis  ;  ceux  qui 
étoient  dans  les  Belles-IiCttres ,  les  Mar- 
dis &  les  Vendredis  j  les  Mathématiciens 
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(5c  les  Phyuciens ,  les  Mercredis  Se  les 
Samedis.  Àinfi  aucun  jour  de  la  femainQ 
ne  demeuroit  oiiîf;  éc  afin  qu'il  y  eût 
quelque  chofe  de  commun  qui  liât  ces 
diffe'rentes  Compagnies,  on  avolt  réfoîu 
d'en  faire ,  tous  les  premiers  Jeudis  du 
mois ,  une  aiTemblée  générafe ,  où  les 
Secrétaires  auroient  rapporté  les  juge- 
mens  5c  les  décifions  de  leurs  afiem- 
bloes  particulières  ,  de  où  chacun  au- 
roit  pu  demander  l'éclairciflement  de 
fcs  diîiicultés  :  car  fur  quelle  matière  ces 
Etats  Généraux  de  la  Littérature  n'euf- 
fent-ils  pas  été  prêts  à  répondre  ?  Si  ce- 
pendant les  difficultés  eufTent  été  trop 
confidérables  pour  être  réfolues  fur  le 
cliamp  ,  on  les  eut  données  par  écrit  ; 
on  y  eût  répondu  de  même.  Se  toutes 
les  décriions  auroient  été  cenfées  partie 
de  i'Académ/ie  entière. 

Ce  projet  n'eut  point  d'exécution. 
D'abord  on  retrancha  du  Corps  de  cette 
grande  Académie  le  mem.bre  qui  ap- 
partenoit  à  rHiftoire.  On  n'eût  pas  pu 
s'em.pêcher  de  tomber  dans  des  quef- 
tions  où  les  faits  deviennent  trop  im- 
portans  &  trop  chatouilleux  par  la  liai- 
fon  inévitable  qu'ils  ont  avec  le  droit. 

Ceux  qui  avoient  les  Belles-Lettres 
en  partage,  ne  furent  pas  plus  long- 
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temps  compris  dans  rAcadcmie  univer- 
felle.  Comme   ils  étoient  prefque  tous 
de  l'Académie   Françoife  ,  établie  par 
le  Cardinal  de  Richelieu,  i;s  repréfea- 
tcrent  à  M.  Colbert  qu'il  n'étoit  point 
befoin  de  faire  deux  Compagnies  diffé- 
rentes qui  n'auroient  que  le  même  ob- 
jet, les  mêmes  occupations  ,  Ôc  prefque 
tous  les  mêmes  membres,  &  quil  valoit 
mieux  faire  refleurir  l'ancienne  Acadé- 
mie, en  lui  donnant  l'attention  &  les 
marques  de  bonté  qu'il  deftlnoit  à  une 
Compagnie  nouvelle.  Ce  confeil  fut  fui- 
vi,  &  M.   Colbert  entreprit  de  rendre 
à   l'Académie    Françoife  fon   premier 
éclat.  Le  Roi  nt  l'honneur  à  cette  Com- 
pagnie de  s'en  déclarer  Protedeur;  le 
Miniflre  devint  un  de  fes  Membres,  de 
ce   fut  alors  qu'elle  prit  une  nouvelle 
naiflance. 

Il  ne  refta  donc  du  débris  de  cette 
grande  Académie  qu'on  avoit  projetée, 
que  les  Mathématiciens,  au  nombre  de 
fix  ou  fept;  MM.  Carcavy,  Huguens  , 
Roberval,  Frenicle,  Auzout,  Picard  & 
Buot.  Ils  s'aiïembîcrent  dcs-lors  à  la 
Bibliothèque  de  M.  Colbert,  &  com- 
mencèrent quelques  exercices  académi- 
ques au  mois  de  Juin  de  l'année  1666, 
Il  fembla  que  le  Ciel  voulût  favorifer 
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cette  Compagnie  naiiTante  de  Mathé- 
maticiens par  deux  éclipres  qui  dé- 
voient arriver  à  quinze  jours  Tune  de 
l'autre ,  ce  qui  efl:  le  temps  le  plus  court 
où  l'on  en  puiflb  voir  deux;  de  Ton  fait 
allez  combien  les  éclipfes  font  précieu- 
fes  aux  x\{lrbnomes  par  tous  les  ufages 
qu'ils  en  tirent.  De  plus ,  la  première 
qui  étoit  lunaire ,  devoir  être  horizon- 
tale ,  phénomène  extraordinaire ,  où  le 
foleil  &  la  lune  fe  voient  en  même 
temps  fur  l'horizon  ,  quoique  dans  Top- 
poiîtion  où  ils  font  alors  ,  l'un  étant 
au-delTus  de  ce  cercle ,  l'autre  dût  être 
réellement  au-delTous.  AuiTi  n'a- 1- on 
encore  obfervé  jufqu'à  préfent  que  trois 
éclipfes  horizontales  ,  non  que  ce  phé- 
nomène foit  rare,  mais  parce  qu'il  ne 
peut  durer  que  très-peu  de  temps.  Se 
que  les  deux  aftres  touchant  à  l'horizon , 
ils  font  prefque  toujours  enveloppés 
dans  les  nuages  ou  dans  les  vapeurs. 
Ce  qui  fait  que  ce  phénomène  dure  fi 
peu,  c'eil:  qu'il  efl;  l'effet  d'une  réfrac- 
tion qui  élève  fur  le  bord  de  l'horizon 
l'image  de  la  lune ,  dont  réellement  le 
corps  eft  encore  au-de(fous.  Auffi-tôt 
après ,  le  corps  de  la  lune  monte  lui- 
jTîême  &  prend  la  place  de  fon  image, 
^  pendant  ce  peu  dç  tem.ps^  le  foleiî 
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tombe  néceiïairemcnt    fous  l'horizon. 

Cette  éclipfe  de  lune ,  qui  devoit  ar- 
river le  10  Juin  1606,  fut  dérv  bée  par 
les  nuages  aux  Mathématiciens  quil'at- 
tendoient  avec  tous  les  préparatifs  né- 
ceflaircs.  On  n'en  a  eu  qu'une  feule  re- 
lation un  peu  exafle  par  les  Mathéma- 
ticiens que  le  Prince  Léopold  de  Flo- 
rence avoit  envoyés  dans  la  petite  Ifle 
de  Gorgone.  Ceux  qui  étoient  allés  aullî 
par  fon  ordre  en  deux  autres  endroits, 
ne  la  purent  voir  ;  ce  qui  marque  com- 
bien il  eil:  important  de  pofler  des  Ob- 
fervateurs  en  différens  lieux ,  afin  que 
ce  qui  échappe  aux  uns  n'échappe  pas 
aux  autres. 

L'autre  éclipfe ,  qui  étoit  de  foleil  , 
de  qui  arriva  le  2  Juillet ,  fut  heureufe- 
ment  obfervée  chez  M.  Colbert  par  les 
Mathématiciens  que  nous  avons  nom- 
més. Elle  commença  à  y  heures  ^3' 
20'^  du  nmtin  ,  &  -finit  à  7  heures  42' 
.20^^  ;  elle  fut  ,  dans  fon  milieu,  de  7 
doigts  5*6^5  &  l'on  remarqua  que  le 
temps  qu'on  appelle  d'incidence  ou 
d'immerfion ,  qui  eft  depuis  le  comrnen- 
cement  de  Téclipfe,  jufqu  à  ce  point  du 
îTjilieu  où  elle  eft  la  plus  grande,  fut 
de  quelques  minutes  plus  court  que  le 
temps  de  Témerfion ,  par  où  l'on  s'ap- 

perçut; 
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perçut  que  Ton  ne  prenoit  pas  afiez 
exadement  le  milieu  d  une  éclipre  ,  en 
courant  par  la  moitié  le  tçmps  de  fa 
durée  entière. 

Ceux  qui,  dans  ce  mcm.e  temps,  pre- 
noient  là  hauteur  du  foleil  dans  le  Jar- 
din de   la  Bibliothèque  du  Roi ,  trou- 
vèrent, vers  le  milieu  de  réclipfe,  que 
l'air  étoit  plus  froid  ;  &  ce  qui  ne  peut 
être  fujet  à  erreur ,  c'eft  que  les  miroirs 
ardens   avoient   en   ce  temps-là  beau- 
coup moins  de  force  qu'au  commence- 
ment 3c  à  la  fin  de  réclipfe.  Ils  brûloient 
encore  le  bois ,  miais  fans  flamme ,  & 
ils  ne  pouvoient  brûler  le  papier  blanc* 
C'étoit  la  m.éme  chofe  que  fi  la  moitié 
du  miroir  eût   été  couverte  ,  &   qu'il 
n'eût  reçu   que  la  moitié    des  rayons 
qu'il  peut  recevoir;  car  un  peu  plus  de 
la  moitié .  du  difque  du  foleil  étoit  ca- 
chée par  celui   de  la  lune.  Cependant 
les  yeux  ne  s'appercevoient  pas  beau- 
coup de  l'aiTolblilTement  de  la  lumière, 
&  ceux   qui    n'étoient  pas   avertis  de 
réclipfe  5  pouvoient  bien  ne  fe  pas  dou- 
ter qu'il  y  en  eût  une.  Le  petit  froid 
que  l'on  (entit  répond  à  la  diminution 
de  clarté  qui  pouvoit  devenir  fenfible 
en  y  faifant  attention  ;  mais  tout  cela 
prouve  bien  que  les  fens  font  fort  éloi- 
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gnés  d'aller  jufqu'aux  fines  différence.*;, 

p..ilqii'il  leur  en  échappe  même  d'afl'ez. 

grofîicres. 

Dans  tout  le  temps  de  réclipfe ,  le 
difque  de  la  lune  ,  interpofé  entre  le 
foleil  &  la  terre ,  parut  avec  le  télef- 
cope  également  noir  en  toutes  fes  par- 
ties ,  d'où  l'on  jugea  que  la  lune  n'étoit 
point  enveloppée  d'une  atmôfphère  , 
parce  que  dans  la  fituation  oii  elle  eft^ 
lorfqu'elle  cyche  le  foleil  à  nos  yeux  , 
cette  atmclphcre  feroit  traverfée  de  quel- 
ques rayons  du  foleil ,  qui  la  feroient  pa- 
roître  comme  une  bordure  moins  noire 
que  le  refte  du  difque  de  la  lune. 

Le  diamètre  de  la  lune  parut  un  peu 
plus  petit  que  celai  du  foleil ,  ou  tout  au 
plus  il  parut  lui  être  égal;  &  l'on  remar- 
qua l'erreyr  des  Tables  de  Kepler  &  àes 
autres ,  qui  faif  ient  le  diamètre  du  foleiî 
plus  petit,  &  celai  de  la  lune  plus  grand 
qu'ils  n'étoient  effedivement. 

On  commençoit  alors  à  connoitre 
mieux  que  jamais  de  quelle  importance 
il  étoit  d'avoir  5  dans  la  dernière  préci- 
lion  5  les  ciamctres  apparens  des  planètes 
dans  toutesjes  différentes  élévations  où 
elles  fe  peuvent  trouver  ,  fo it  par  les 
mouveme'  s  annuels,  foit  par  les  diurnes,  - 
De-là  dépend  toute  la  juftelTe  du  calcul 
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des  éclipfes  folaires  &;  lunaii'es  ;  car  on 
ne  peut  jugerni  de  la  quantité  de  doigts 
qu  elles  occuperont,  ni  du  temps  qu'elles 
dureront,  que  par  la  grandeur  que  Ton 
fuppofe  aux  diamètres  apparens  du  folell 
de  de  la  lune  à  l'égard  l'un  de  l'autre,  & 
quelque  peu  qu'on  s'y  méprenne ,  l'er- 
reur tire  fort  à  conféquence. 

Pour  mefurer  donc  les  diamètres  ap- 
parens avec  une  exaditude  inconnue 
à  toute  l'ancienne  Agronomie  ,  M.  Hu- 
guens  avoit  eu  la  première  idée  d'une 
machine  très-ingénieufe  que  tout  le 
monde  connoît  préfentement.  Cefl:  ce 
petit  treillis  divifé  en  un  certain  nombre 
de  quarrés  égaux  ,  que  forment  des  fils 
de  foie  ou  de  miétal  très -déliés.  On  le 
place  dans  le  foyer  du  verre  objectif;  de 
Jà,  les  petits  quarrés  font  vus  très-  dif- 
tind'ement.  On  fa  t  d'ailleurs,  &  même 
affez  facilement,  à  quelle  quantité  d'un 
degré  céleire  répond  le  côté  de  chacun 
de  ces  quarrés ,  &  par  conféquent  on  fait 
la  grandeur  apparente  d'un  objet  com- 
pris dans  un  ou  plufieurs  de  ces  inter- 
valles. Mais  il  y  avoit  un  inconvénient 
confidérable  ;  l'objet  n'étoit  pas  tou- 
jours compris  jufle  dans  un  ou  dans 
plufîeurs  quarrés ,  &  le  plus  ou  le  moins 
ne  s'eftimoit  qu'à-peu-près.MM.  Auzout 

Bij 
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^  Picard  réparèrent  parfaitement  ce 
défaut  par  le  moyen  de  deux  fils  qu'ils 
rendirent  mobiles.  M.  Picard  rendit  en- 
core le  tout  plus  parfait  par  une  règle 
d'un  pied ,  divifée  en  quatre  cents  parties 
avec  le  fecours  du  microfcope ,  Ôc  qui 
faifoit  connoître  ce  que  valoient  les  dif- 
tances  infeniibles  des  deux  fils.  Nous  ne 
■ferons  pas  une  defcription  plusexadc  de 
cette  machine,  parce  qu'elle  eR  dans  le 
Recueil  de  quelques  Ouvrages  d'Acadé- 
miciens que  M.  de  la  Hire  a  fait  imprimer 
^n  i6p^  ;  elîe  y  efl:  nommée  Micro-vètre, 

On  s'rppliqaa  à  profiter  de  cette  nou- 
velle invention  ;  à,  pendant  toute  U 
lunaifon  qui  fuivit  cette  éclipfe  du  2. 
Juillet,  on  s'attacha  à  la  meflire  des  d  f- 
férens  diamètres  ?pp  irens  de  !a  \i\'  e.  On 
fut  étonné  de  voir  tomber  auiîi-tôt  les 
hyp  thèfcs  que  'es  nouveaux  Aftrono- 
mes  mêmes  avoient  faites  fur  cette  Pla- 
nète ,  &  l'on  s'aiïiiva  que  pour  être  fi 
proche  de  nous ,  &  pour  appartenir  en 
quelque  façon  à  notre  terre ,  elle  ne  nous 
en  étoit  nas  mieux  connue. 

Outre  1  :  nouvelle  jullelTe  que  produî- 
fit  l'invention  du  micromètre,  on  avoit 
égard  aux  réfi'adions  dont  jufques-là 
on  ne  s'étoit  pas  trop  mis  en  peine; 
l'Aftronomie  devenoit  de  jour  en  jeux 
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plus  fcrupuleufe  &  plus  circonfpcéle, 

î\l.  Picard  conjectura  que  les  réfrac- 
tions dévoient  être  plus  grandes  en  hiver 
qu'en  cté,  parce  que  mefurant  le  diamè- 
tre ,  ou  du  foleil ,  ou  de  la  lune  ,  à  la 
même  hauteur  horizontale,  il  trouvoit 
en  hiver  le  diamètre  vertical  plus  petit. 
Il  faut  fuppofer  que  les  réfradions,  en 
fnéme  temps  qu'elles  haulTcntces  Aftres 
fur  l'horizon  ,  accourciflent  leurs  dia- 
mètres verticaux,  parce  que  comme  leur 
plus  grande  force  eft  à  Thorlzon  ,  &  que 
de-là  elles  vont  toujours  en  diminuant , 
elles  élèvent  plus  la  m^oitié  inférieure  du 
diamètre  vertical  du  foleil  ou  de  la  lune , 
qu'elles  ne  font  la  moitié  fupérieure ,  6c 
par  conféque^t  c'efi  la  m.ème  chofe  que 
fi  une  partie  de  ^a  moitié  inférieure  du 
diam.ètre  fe  cachoit  derrière  la  fupé- 
rieure ,  ce  qui  diminueroit  néceffa're- 
ment  la  grandeur  apparente  de  ce  dia- 
mètre; &  plus  'es  réfractions  font  gran- 
des ,  plus  cet  effet  efc  fenfib^e. 

Vers  la  fin  de  h.  mém.e  ^nnée,M.  Au- 
Zout  écrivit  fur  toute  cette  matière  des 
diamètres  apparens ,  à  M.  Oldem.bourg, 
Secrétaire  de  la  Société  Royale  d'An- 
gleterre. Il  lui  rendoit  compte  de  tout 
ce  qu'ils  avoient  fait,  M.  Picard  &  lui , 
pour  parvenir  au  point  de  précilion  où 
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ils  en  étoient;  il  lui  apprenoit  qu'ils  fa*, 
voient  divifer  un  pied  en  trois  mille  par- 
tics  avec  tant  de  fureté,  qu*à  peine  fe 
pouvoient-ils  tromper  d'une  feule  ;  que, 
par- là  ils  mefuroient  les  diamètres  du 
loîeil  &  de  la  lune  jufqu'aux  fécondes  , 
&  que  tout  au  plus  ils  fe  tromperoient 
de  trois  ou  quatre.  Il  ajoutoit  que  par 
ce  moyen  ils  avoient  trouvé  que  le  dia- 
mètre du  foleil  5  dans  fon  apogée ,  n'a- 
voit  gucres  été  plus  petit  que  31'  37 ^^^ 
ni  dans  fon  périgée,  plus  grand  que  32'. 
45 '^^;  que  de  même  celui  de  la  lune  n'a- 
vait encore  guères  pafTé  33^,  &  n'avoit 
pas  eu  moins  de  29'  40'^  ou  35''^Ilap- 
portoitla  raifon  pour  laquelle  ,  à  Téclipfe 
du  2  Juillet,  M.  Hevclius  avoit  trou- 
vé le  diamètre  de  la  lune  plus  grand  de 
8  ou  5)^^  à  la  fin  qu'au  commencement; 
c'eft  qi'e  comme  elle  arriva  le  matin ,  la 
lune  étoit  à  la  fin  plus  .levée  fur  l'hori- 
zon ;  5c  plus  les  AOres  s'élèvent  vers  le 
méridien  ,  plus  leurs  diamètres  apparens 
augmentent,  quoique  îes  yeux  jugent 
tout  le  contraire.  Si  'cclipfe  étoit  arri- 
vée le  foir,  il  c(\:  clair  que  le  cîiamètre 
de  la  lune  eût  été  plus  petit  à  la  fin  , 
parce  qu'elle  eiit  été  pks  bilTe.  Cela 
vient  de  ce  qyic  les  Aflrcs  font  j  lus  près 
Aq  rObfervateur  au  méridien  qu'à  l'ko- 
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rîzon ,  de  près  d'un  demi-diamctre  de  la 
terre;  &:  cette  différence  eft  quelque 
chofe  5  principalement  par  rapport  à  la 
petite  diilance  de  la  lune,  qui  n  eft  que 
de  yo  demi-ûiamètres  terreftres  environ, 

C'ell  ainfi  que  l'Académie  qui  fe  for- 
moit  à  Paris,  entroit  déjà  en  commerce 
de  découvertes  avec  les  Académies 
étrangères.  Rien  ne  peut  être  plus  utile 
que  cette  communication,  non-feule~ 
ment  parce  que  les  efprits  ont  befoin  de 
s'enrichir  des  vues  les  uns  des  autres,  mais 
encore  parce  que  diiiérens  pays  ont  dif- 
férentes comm.o dites  &  diiiere*  s  avan- 
tages pour  les  Sciences.  La  Nature  fe 
montre  diverfement  aux  divers  habitans 
du  monde  ;  e'.le  fournit  aux  uns  des  fu- 
jets  de  réPexion  qui  manquent  aux  au- 
tres; elle  fc  déclare  quelquefois  plus  ou 
moins,  félon  les  lieux;  &  enfin  ,  pour  la 
découvrir,  il  n'y  a  point  trop  de  tout 
ce  qui  peut  nous  être  con^u. 

La  Compagnie  des  Mathématiciens 
étant  déjà  dans  l'état  qu'on  la  pouvoit 
fouhaiter,  on  fongea  à  leur  joindre  d.s 
Phyficiers  ,  dont  le  Roi  LiilTa  le  choix 
à  M.  Colbert.  Ceux  qu'i'  nomma  furent 
M.  de  la  Chambre ,  Médecin  ordinaire 
du  Roi,  fame'jx  par  fcs  Ouvrages  ;  3c 
M.  Perrault,  aulïi Médecin^  en  quibriii- 
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loit  le  génie  qui  fuit  les  découvertes  ; 
MM.  Dudos  &  Bourdelin ,  habiles  Chy- 
miftes  5  MM.  Pecquet  &  Gavant,  favans 
Anatomiftes,  &  M.  Marchand,  qui  avoir 
une  grande  connoifTance  de  la  Botani- 
que. Le  iMiniiire  joignit  à  ces  Géomè- 
tres &  à  ces  Phyiiciens  confommés,  de 
jeunes  gens  propres  aies  aider  dans  leurs 
travaux.  Ce  furent  MM.  Niquet,  Cou- 
plet, Richer,  Pivert,  de  la  Voye,  Peu 
de  mois  auparavant,  M.  Duhamel,  Prê- 
tre, avoit  été  choifi  pour  être  Secrétaire 
de  cette  Académ.ie,  comme  étant  d'une 
afl'ez  vafte  érudition  pour  entendre  les 
différentes  Langues  de  tant  de  favans 
hommes  5  &  recueillir  tout  ce  qui  forti- 
roit  de  leur  bouche.  Il  femble  que  Tor- 
dre dans  lequel  fe  forma  l'Académie  des 
Sciences ,  repréfente  celui  que  les  Scien- 
ces même  doivent  garder  entr'elles  ;  les 
Mathématiciens  furent  les  premiers  ,  de 
les  Phyficiens  vinrent  enfui  te. 

Le  Roi ,  pour-  afllirer  aux  Académi- 
ciens le  repos  de  le  loiHr  dont  ils  avoient 
befoin,  leur  établit  des  pennons,  que 
les  guerres  même  n'ont  jamais  fait  cef- 
fer;en  quoi  (à  bonté  pour  l'Académie 
des  Sciences  a  furpaffé  celle  du  Cardinal 
de  Richelieu  pour  TAcadémie  Françoife, 
qui  luiétoit  néanmoins  fî  chère ,  &  celle 

de 
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de  Charles  II ,  Roi  d'Angleterre ,  pour 
la  Socie'té  Royale  de  Londres. 

Le  Roi  voulut  même  qu'il  y  eût  tou- 
jours un  fonds  pour  les  expériences ,  ii 
ne'ceflaires  dans  toute  la  Phyfique  ,  Oc 
dont  la  dépenfe  eft  quelquefois  au-delTus; 
des  forces  du  Phyficien.  La  Chymie  la 
plus  raifonnable  n'opère  qu'avec  alTez  de 
frais,  &  les  Mathématiques  même,  hor- 
mis la  Géométrie  pure  &  l'Algèbre ,  de- 
mandent un  grand  attirail  d'inllrumens, 
faits  avec  un  extrême  foin.  D'ailleurs  il 
fe  propofe  quelquefois  de  nouvelles  in- 
ventions 5  que  leurs  Auteurs,  féduits  par 
Je  charme  de  la  production ,  ont  rendu  (i 
fpécieufes,  qu'à  peine  en  peut-on  ap- 
percevoir  lesinconvéniens  ou  les  impof^ 
libilités  ;  &  il  eft  de  l'intérêt  public  qu'il 
y  ait  une  Compagnie  toujours  en  état 
de  les  examiner  &:  d'en  faire  l'épreuve  , 
après  quoi  les  défauts  feront  découverts j, 
&  peut-être  même  réparés. 

Le  22  Décembre,  les  Mathématiciens 
&  les  Phyficiens  que  nous  avons  nom- 
més ,  s'aflemblèrent  pour  la  première  fois, 
à  la  Bibliothèque  du  Roi,  M.  de  Carcavy 
leur  expofa  le  delTein  qu'avoit  le  Roi  d'a- 
vancer &  de  favorifer  les  Sciences ,  &  ce 
qu'il  attendoit  d'eux  pour  l'utilité  publi- 
que ,  &  pour  la  gloire  de  fon  règne. 
Tome  X.  C 
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On  mit  d'abord  en  délibération  fi  le5 
deux  Sociétés  des  Géomètres  &:desPhy- 
ficiens  demeureroient  fcparées,  ouli  elles 
n'en  feroient  qu'une.  Prei'que  toutes  les 
voix  allèrent  à  les  mettre  enrcmble.  La 
Géométr  e  &  la  Phyfique  font  trop  unies 
par  elles-mêmes ,  &  trop  dépendantes 
du  fecours  l'une  de  l'autre.  La  Géomé- 
trie n'a  prefque  aucune  utilité  ,  li  elle 
n'eft  appliquée  à  la  Phyi^ique;  &  la  Phy- 
fique n'a  de  folidité  qu'autant  qu'elle  efb 
fondée  fur  la  Géométrie.  Il  faut  que  Iqs 
fubtilesfpéculations  de  l'une  prennent  un 
corps,  pour  ainli  dire,  en  fe  liant  avec 
les  expériences  de  l'autre;  &  que  les  ex- 
périences naturellement  bornées  à  des 
cas  particuliers ,  prennent ,  par  le  moyen 
de  la  fpéculation ,  un  efprit  univerfel,  & 
fe  changent  en  principes.  En  un  mot,  fi 
toute  la  nature  confiîle  dans  les  combi- 
naifons  innombrables  des  figures  &  des 
mouvemens ,  la  Géométrie  ,  qui  feule 
peut  calculer  des  mouvemens  &  déter- 
miner des  figures,  devient  indifpenfa- 
blement  néccffaire  à  la  Phyfique  ;  &  c'etl: 
ce  qui  paroît  vifiblement  dans  les  fyf- 
tèmes  des  corps  célefi:es  ,  dans  les  loix 
du  mouvement,  dans  la  chiite  accélérée 
des  corps  pefans,  dans  les  réflexions  & 
les  réfrad;ions  delà  lumière,  dans  l'équi- 
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libre  des  liqueurs  ,  dans  la  méchanique 

des  organes  dt^s  animaux  ;  eniin   dans 

toutes   les  matières    de  Phylique,  qui 

font  fufceptibles  de  pre'cifion  ;  car  pour 

celles  qu'on  ne  peut  amener  à  ce  degré 

de  clarté ,  comme  les  ferm.entations  des 

liqueurs ,  les  maladies  des  animaux ,  &c. 

ce  n'eft  pas  que  la  même  Géométrie  n'y 

domine  ,  mais  c'eft  qu'elle   y  devient 

obfcure  &  prefque  imipénétrable  par  la 

trop  grande  complication  des  mouve- 

mens    &  des  figures.  Les  plus  grands 

Fhyficiens  de  notre  (lècle ,  Galile'e ,  Def- 

cartes,  GafTendi,  le  P.  Fabry  ,  ont  été 

aufli  de  grands  Géomètres  ;  &  fans  doute 

une  des  principales  caufes  qui  avoit  (i 

long -temps    empêché  la  Phyfique   de 

rien  produire  que  des  termes ,  c'eil:  qu'on 

Tavoit  féparée  de  la  Géométrie. 

Cependant  pour  mettre  quelque  dit 
tindlion  entre  ces  deux  Sciences ,  il  fut 
tirrété  que  les  Mercredis  on  traiteroit 
des  Mathématiques ,  &  que  les  Samedis 
appartiendroient  à  la  Phyfique. 

Il  fut  réfolu  auffi  que  l'on  ne  révèle- 
roit  rien  de  ce  qui  fe  diroitdans  l'Aca- 
démie, à  moins  que  la  Compagnie  n'y 
confentît.  Mais  comme  il  eft  difficile 
que  dans  un  affez  grand  nombre  d'Aca- 
démiciens ,  il  n'y  ait  quelqu'un  qui  confie 

Ci) 
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à  quelque  ami  des  vues  ou  des  décou* 
vertes  nouvelles  qui  auront  été  propo- 
fées  dans  raflemblée,  il  eft  arrivé  allez 
fouvent  que  ce  qui  avoit  été  trouvé  par 
TAcadémie  ,  &  gardé  pour  être  publié 
dans  un  certain  temps,  lui  a  été  enlevé 
par   des  Etrangers  qui   s'en    font  f\iit 
honneur.   Car  quelquefois,  à  des  gens 
verfés  dans  certaine  matière,  il  ne  faut 
qu'un  mot  pour  leur  faire  comprendre 
toute  la  finei^Q  d'une  invention ,  &  peut- 
être  enfuite  la  poufTeront-ils  plus  loin 
que  les  premiers  Auteurs.  C'eil;  ce  que 
fit  Galilée  à  l'égard  des  lunettes.  On  lui 
apprit  qu'un  Hollandois  ,  qui  ne  favoit 
point  de  Mathématiques  5  ajuftoit  de  telle 
forte  deux  verres ,  qu'il  voyoit  les  ob- 
jets  plus  grands  &  plus  diftincis.  Galilée 
fut  fuffifamment  inftruit  en  apprenant 
la  poflibilité  d'une  chofe  fi  nouvelle  & 
fî  étonnante.  Il  fe  mit  à  chercher,  par 
voie  de  Mathématique  ,  comment  des 
objets  pouvoient  paroître  plus  diftinds 
&  plus  grands;  &  enfin  le  raifonnement 
lui  fit  trouver  ce  que  le  hafard  feul  avoit 
donné  aux  Hollandois.  Aufli-tôt  fe  dé- 
couvrirent à  fes  yeux  les  fatellites  de 
Jupiter ,  les  taches  du  Soleil ,  les  phafes 
de  Vénus  ,  cette  innombrable   multi- 
tude de  petites  étoiles  qui  font  la  voi© 
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hâtée  ;  &  il  ne  s'en  eft  pas  f^illu  beau- 
coup que  le  même  qui  a  trouvé  les  lu- 
nettes, n'ait  fait  le  miracle  de  les  por- 
ter à  leur  dernière  perfedion.  Le  té- 
lefcope  dont  Galilée  s'eftfervi,  eft  con- 
fervé  dans  le  cabinet  de  l'Académie  ,  à 
qui  un  favant  Italien  en  a  fait  préfent. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  importe  extrême- 
ment au  Public  de  favoir  qui  eft  l'Auteur 
d'une  nouvelle  invention,  pourvu  qu'elle 
foit  utile  ;  mais  comme  il  lui  importe 
qu'il  y  ait  des  inventions  nouvelles,  il 
en  faut  conferver  la  gloire  à  leurs  Au- 
teurs ,  qui  font  excités  au  travail  pat 
cette  récompenfe. 

Rien  ne  peut  plus  contribuer  à  l'avance- 
ment des  Sciences,  que  l'émulation  entre 
les  Savans ,  mais  renfermée  dans  de  cer- 
taines bornes.C'eftpourquoil'on  convint 
de  donner  aux  conférences  Académi- 
ques, une  forme  bien  différente  des  exer- 
cices publics  de  Philofophie,  où  il  n'eft 
pas  queftion  d'éclaircir  la  vérité ,  mais 
feulement  de  n'être  pas  réduit  à  fe  taire. 
Ici  l'on  voulut  que  tout  fût  fimple ,  tran- 
quille, fans  oftentation  d'efprit  ni  de 
fcience  ;  que  perfonne  ne  fc  crût  engagé 
à  avoir  raifon,  &  que  l'on  fût  toujours 
en  état  de  céder  fans  honte  ;  far-  tout 
qu'aucun  fyftém.e  ne  dominât  dans  l'Aca- 

C  iij 
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demie  à  l'cxclufion  des  autres,  &  qu'on 
Juin  lit  toujours  toutes  les  portes  ouver- 
tes à  la  ve'rité. 

Enfin  il  fut  réfolu  dans  rAcadémle 
que  Ton  examineroit  avec  foin  les  Li- 
vres^ ou  de  Mathématique,  ou  de  Phy- 
iK]ue5qui  paro'îtroient  au  jour  ,  &c  que 
l'on  feroit  toutes  les  expériences  con- 
f]dénibles  qui  y  leroient  rapportées;  ce 
que  l'on  jugea  devoir  être  û  une  grande 
utJité  ,  lur-tout  dans  la  Chymie  &:  dans 
i'Anatomie,  qui  font  de  toutes  ^es  par- 
ties de  la  Phylique  les  plus  fécondes  en 
découvertes,  &  celles  aufli  dont  les  dé- 
couvertes veulent  être  examinées  de 
plus  près. 
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PRÉFACE 

DE    VA  NALYSE 

DES   INFINIMEiNT   PETITS 
De  M  k  Marquis  de  l  Hôpital, 

JLj'analyse  quon  explique  dans  cet 
Ouvrage,  fuppofe  la  commune  ;  mais 
eUe  en  eft  fort  dilTérente.  L'analyfe  or- 
dinaire ne  traite  que  des  grandeurs 
finies;  celle-ci  pénètre  jufques  dans  Tin- 
fini  même.  Elle  compare  les  différences 
infiniment  petites  de  grandeurs  finies, 
elle  découvre  les  rapports  de  ces  diffé- 
rences; &  par-là  elle  fait  connoitre  ceux 
des  grandeurs  finies  ,  qui ,  comparées 
avec  ces  infiniment  petits,  font  comme 
autant  d'infinies.  On  peut  mém.e  dire 
que  cette  analyfe  s'étend  au-delà  de  Tin- 
iini:  car  elle  ne  fe  borne  pas  aux  diffé- 
rences infiniment  petites  ;  mais  elle  dé- 
couvre les  rapports  des  différences  de 
ces  àiiîérences ,  ceux  encore  des  diffé- 
rences troifièmes  ,  quatrièmes ,  &  ainfi 

C  iv 
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de  fuite  ,  funs  trouver  jamais  de  terme 
qui  la  puifle  arrêter  :  de  forte  qu  elle 
n'embraffe  pas  feulement  Tinfini ,  mais 
l'infini  de  l'infini ,  ou  une  infinité  d'in- 
finis. 

Une  analyfe  de  cette  nature  pouvoit 
feulement  nous  conduire  jufqu'aux  ve'ri- 
îables  principes  des  lignes  courbes.  Car 
les  courbes  n'étant  que  des  poligones 
d'une  infinité  de  côtés  ,  &  ne  différant 
cntr'eîles  que  par  la  différence  des  an- 
gles que  ces  côtés  infiniment  petits  font 
entr'eux ,  il  n'appartient  qu'à  Tanalyfe 
des  infiniment  petits  de  déterminer  la 
pofition  de  ces  côtés  pour  avoir  la 
courbure  qu'ils  forment,  c'efl-à-dire,  les 
tangentes  de  ces  courbes ,  leurs  perpen- 
diculaires 5  leurs  points  d'inflexion  ou 
de  rebrouflement,  les  rayons  qui  s'y  ré- 
fiéchifTent,  ceux  qui  s'y  rompent,  &c. 

Les  poligones  infcrits  ou  circonfcrits 
aux  courbes,  qui,  par  la  multiplication 
infinie  de  leurs  côtés  ,  fe  confondent 
enfin  avec  elles ,  ont  été  pris  de  tout 
temps  pour  les  courbes  même.  Mais  on 
en  étoit  demeuré  là  :  ce  n'eft  que  depuis 
la  découverte  de  l'analyfe  dont  il  s'agit 
ici  ^  que  Ton  a  bien  fènti  l'étendue  &  la 
fécondité  de  cette  idée. 

Ce  que  nous  avons  des  Anciens  fux 
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ces  matières,  principalement  d'Archi- 
mcde  ,  eft  afîurément  digne  d'admira- 
tion. Mais  outre  qu'ils  n*ont  touché  qu'à 
fort  peu  de  courbes ,  qu'ils  n'y  ont 
même  touché  que  légèrement,  ce  ne 
font  prefque  par-tout  que  des  propDfi- 
tions  particulières  &  fans  ordre,  qui  ne 
font  appercevoir  aucune  méthode  régu- 
lière &  fuivie.  Ce  n'eft  pas  cependant 
qu'on  leur  en  puifle  faire  un  reproche 
légitime  :  ils  ont  eu  befoin  d'une  ex- 
trême force  de  génie  (i)  pour  percer  à 
travers,  do  tant  d'obfcurités ,  &  pour 
entreries  premiers  dans  des  pays  entiè- 
rement inconnus.  S'ils  n'ont  pas  été 
loin  ,  s'i^s  ont  marché  par  de  longs  cir- 
cuits ;  du  moins ,  quoi  qu'en  dife  Viet- 
te  (2)  ,  ils  ne  fe  font  point  égarés  ;  & 
plus  les  chemins  qu'ils  ont  tenus  étoient 
difficiles  &  épineux,  plus  ils  font  admi- 
rables de  ne  s'y  être  pas  perdus.  En  un 
mot  ,  il  ne  paroît  pas  que  les  Anciens 
en  aient  pu  faire  davantage  pour  leur 
temps  ;  ils  ont  fait  ce  que  nos  bons  ef~ 
prits  auroient  fait  en  leur  place  ;  &  s'ils 
étoient  à  la  nôtre ,  il  eft  à  croire  qu'ils 
auroient  les  mêmes  vues  que  nous.  Tout 

(i)  JJullLddus,Pr.Tf.  dclincisfvlrdihis. 
(z)  Siipplam.  G  cornet. 
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cela  efl:  une  fuite  c!e  l'égalité  naturelle 
des  efprits  Ôc  de  la  i'ucceiîion  nécefïaire 
des  découvertes. 

Ainfi  il  n'elî:  pas  furprenant  que  les 
Anciens  n'aient  pas  été  plus  loin  :  mais 
on  ne  fauroit  afifez  s'étonner  que  de 
grands  Hommes ,  &  fans  doute  d'auffi 
grands  Hommes  que  les  Anciens,  en 
foient  fi  long-temps  demeurés-là;  &  que 
par  une  admiration  prefque  fuperfti- 
ticufe  pour  leurs  Ouvrages ,  ils  fe  foient 
co  tentes  de  les  lire&  de  les  commenter, 
fans  fe  permettre  d^autre  ufage  de  leurs 
lumières ,  que  ce  qu'il  en  falloit  pour  les 
fuivre;  fans  ofer  commettre  le  crime  de 
penfer  quelquefois  par  eux-mêmes  ,  Se 
de  porter  leurs  vues  au-delà  de  ce  que 
Iqs  Anciens  avoient  découvert.  De  cette 
manière,  bien  des  gens  travailloient , 
ils  écrivoient  ;  les  Livres  fe  multi- 
plioient,  èc  cependant  rien  n'avançoit  : 
tous  les  travaux  de  plufieurs  fiècles 
n'ont  abouti  qu'à  remplir  le  monde  de 
refpedueux  Commentaires  ,  &  de  Tra- 
dudions  répétées  d'originaux  fouvent 
aifei  méprifables. 

Tel  fut  l'état  des  Mathématiques,  &: 
fur-tout  de  la  Phiîofophie,  jufqu'à  M, 
Defcartes.  Ce  grand  Homm.e,  roufie 
par  fon  génie  &  par  la  fupériorité  qu'il 
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fe  fentoit,  quitta  les  Anciens  pour  ne 
fuivre  que  cette  même  raifon  que  les 
Anciens  avoient  fuivie;  &  cette  heu- 
reufe  hardiefTe,  qui  fut  tra.tée  ce  ré- 
volte, nous  valut  une  infinité  de  vues 
nouvelles  &  utiles  fur  la  Phyfique  &  fur 
la  Géométrie.  Alors  on  ouvrit  les  yeux, 
^  l'on  s'avifa  de  penfer. 

Pour  ne  parler  que  d.s  Mathémati- 
ques ,  dont  il  ed  feulement  ici  queftion, 
M.  Dcfcartes  commença  où  les  Anciens 
avoient  fini,  &  il  débuta  par  la  folution 
d'un  problème  oùPappus(i)  dit  qu'ils 
étoient  tous  demeurés.  On  fait  jufqu'oii 
il  a  porté  l'analyfe  &  la  Géométrie,  & 
combien  l-'alliage  qu'il  en  a  fait  rend  fa- 
cile la  folution  d'une  infinité  de  pro- 
blèmes qui  paroifToient  impénétrables 
avant  lui.  Mais  com.me  il  s'appliquoit 
principalement  à  la  réfolution  des  égali- 
tés, il  ne  fit  d'attention  aux  courbes 
qu'autant  qu'elles  lui  pouvoient  fervir 
à  en  trouver  les  racines  ;  de  forte  que 
l'analyfe  ordinaire  lui  fuiiifant  pour  cela, 
il  ne  s'avifa  point  d'en  chercher  d'autre. 
Il  n'a  pourtant  pas  laifle  de  s'en  fervir 
heureufement  dans  la  recherche  des  tan- 
gentes ;  &  la  méthode  qu'il  découvrit 


(i)  Collcéi.  Matkem.  Ub.  7.  // 
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pour  cela  lui  parut  fi  belle,  qu'il  ne  fit 
point  de  difficulté  de  dire  que  (i)  ce 
prcblême  étoit  le  plus  utile  &  le  plus  géné- 
ral ,  non-feulcmem  qu'il  fat  ^  mais  même 
quil  eut  jamais  déjiré  de  f avoir  en  Géomé- 
trie, 

Comme  la  Géométrie  de  M.  Defcar- 
tes  avoit  mis  la  conftrudion  des  problè- 
mes par  la  réfolution  des  égalités  fort 
à  la  mode,  &:  qu'elle  avoit  donné  de 
grandes  ouvertures  pour  cela  ,  la  plu- 
part àcs  Géomètres  s'v  appliquèrent  ; 
ils  y  firent  aulîi  de  nouvelles  découver- 
tes qui  s'augmentent  &  fe  perfedion- 
nent  encore  tous  les  jours. 

Pour  M.  Pafcal,  il  tourna  fes  vues 
de  tout  un  autre  côté  :  il  examina  \qs 
courbes  en  elles-mêmes,  &  fous  la  forme 
de  poligones;  il  rechercha  les  longueurs 
de  quelques-unes ,  l'efpace  qu'elles  ren- 
ferment,  le  folide  que  ces  efpaces  dé- 
crivent, les  centres  de  gravité  des  unes 
&  des  autres,  &:c.  Et  par  la  confidéra- 
tion  feule  de  leurs  élémens ,  c'eft-à-dire  , 
Aq.s  infinim.ent  petits,  il  découvrit  àcs 
méthodes  générales  ,  &  d'autant  plus 
furprenantes  ,  qu'il  ne  paroît  y  être  arri- 
vé qu'à  force  de  tête  &  fans  analyfe. 
"■■  ■      ■■  - —    1^      ' '■      Il      ■« 

^i)  Geomat.  Uh.  z. 
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Peu  de  temps  nprcs  la  publication  de 
Li  méthode  de  M.  Defcartes  pour  les  tan- 
gentes ,  AI.  de  Fermât  en  trouva  aufll 
une  que  M.  Defcartes  (i)  a  enfin  avoué 
lui-mem.e  être  plus  iimple ,  en  bien  ces 
rencontres,  que  la  Tienne.  Il  efl: pourtant 
vrai  qu'elle  n'e'toit  pas  encore  aulïï  (im- 
pie que  M.  Barrow  l'a  rendue  depuis,  en 
confidérant  de  plus  près  la  nature  des 
poligones  ,    qui   prélentent    naturelle- 
ment à  l'efprit   un   petit  triangle  fait 
d'une  particule   de  courbe  ,    comprife 
entre  deux  appliquées  infiniment  pro- 
ches 5  de  la  différence  de  ces  deux  ap- 
pliquées, &  de  celle  des  coupées  cor- 
refpondantes  ;   &  ce  triangle  eft  fem- 
blabîe  à  celui  qui  fe  doit  former  de  la 
tangente,  de  l'appliquée,  Se  de  la  fou- 
tangente  :  de  forte  que  par  une  fimple 
analogie  ,  cette  dernière  méthode  épar- 
gne tout  le  calcul  que  demande  celle 
3e  M.  Defcartes ,  &  que  cette  méthode 
elle-miême  demandoit  auparavant. 

M.  Barrow  (2)  n'en  demeura  pas  là  ; 
il  inventa  aufli  une  efpèce  de  calcul 
propre  à  cette  méthode  :  mais  il  lui 
îalloit ,   aullî-bien  que   dans    celle   de 

(i)  Lett.  71 ,  tom.  3. 
(i)  Lcii,  Geomet.  £.  8o. 
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M.  Defcartcs,ôter  les  fradions,  &  faire 
évanouir  tous  les  lignes  radicaux  pour 
s'en  fcrvir. 

Au  défaut  de  ce  calcul ,  efl:  furvenii 
celui  du  célèbre  iM.  Leibnitz  (i),  &  C3 
favant  Géomètre  a  commencé  où  M. 
Barrow  &c  les  autres  avoient  fini.  Son 
calcul  l'a  mené  dans  des  pays  jufqu  ici 
inconnus  ,  &  il  y  a  fait  des  découvertes 
qui  font  l'étonnement  des  plus  habiles 
Mathématiciens  de  l'Europe.  MM.  Bet- 
noulli  ont  été  les  premiers  qui  fe  font 
appcrçus  de  la  beauté  de  ce  calcul  :  ils 
l'ont  porté  à  un  point  qui  les  a  mis  eu 
état  de  farmonter  des  diiHcultés  qu'on 
n'auroit  jamais  ofé  tenter  auparavant. 

L'étendue  de  ce  c  Icul  efl:  immenfe  : 
il  convient  aux  courbes  méchaniques, 
comme  aux  géométriques;  les  fignes  ra- 
dicaux lui  font  indifférens,  3c  même  fou- 
vent  commodes  ;  il  s'étend  à  tant  d'in^ 
déterminées  qu'on  voudra  ;  la  compa- 
raifon  des  infiniment  petits  de  tous  les 
genres  lui  eO:  également  facile.  Et  de-Ià 
naiflent  une  infinité  de  découvertes  fur- 
prenantes  par  rapport  aux  tangentes  tant 
courbes  que  croites ,  aux  quetlions  de 
marimis  &  minimis  ^  aux  points  d'infle- 

(  1 }  Adu  Erud.  LifJ.  aiin.  I  6 84  ,  /?.  46  7. 
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xîon  &:  de  rebrouflement  des  courbes  , 
aux  développées  ,  aux  cauftiques  par 
réflexion  ou  par  réfradion ,  ôcc.  comme 
on  le  verra  dans  cet  Ouvrage. 

Je  le  divife  en  dix  red:ions.  La  pre- 
mière contient  les  principes  du  calcul 
des  différences.  La  féconde  fait  voir  de 
quelle  manière  Ton  s'en  doit  fcrvir  pour 
trouver  les  tangentes  de  toutes  fortes 
de  courbes ,  quelque  nombre  d'indéter- 
minées qu'il  y  ait  dans  f  équation  qui  les 
exprime,   quoique  M.  Craige  (i)  n'ait 
pas    cru  qu'il  pût  s'étendre    jufqu  aux 
courbes  méchaniques  ou  tranfcendantes. 
La  troifième  ,  comment  il  fert  à  réfou- 
dre  toutes  les  queRions  de  maximls  6" 
minimis,  La  quatrième ,  comment  il  don- 
ne les  points  d'inflexion  &  de  rebroufle- 
ment des  courbes.  La  cinquième  en  dé- 
couvre l'ufage  pour  trouver  les  dévelop- 
pées de  M.  Huguens  dans  toutes  foi  :es 
de  courbes.  La  fîxième  bi  la  feptième 
font  voir  comment  il  donne  les  caufti- 
ques,  tant  par  réflexion  que  par  réfrac- 
tion 5  dont  l'illuftre  M.   Tfchirnhaus  efl: 
l'inventeur  ,  &  pour  toutes  fortes    de 
courbes   encore.   La  huitième  en    fait 

II- 

(i)  De  fi^urarum  curvlUnearum  quudraturis ^ 
part.  z. 
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voir  encore  Tufage  pour  trouver  les 
points  dt:s  lignes  courbes  qui  touchent 
une  infinité  de  lignes  données  de  poii- 
tion  5  droites  ou  courbes.  La  neuvième 
contient  la  folution  de  quelques  pro- 
blèmes qui  dépendent  des  découvertes 
précédentes.  Et  la  dixième  confîfte  dans 
une  nouvelle  manière  de  fe  fervir  du 
calcul  des  différences  pour  les  courbes 
géométriques  :  d'où  l'on  déduit  la  mé- 
thode de  MM.  Defcartes  &  Hudde  , 
laquelle  ne  convient  qu'à  ces  fortes  de 


courbes. 


Il-  efl  à  remarquer  que  dans  les  fec- 
tions  2  5  3  5  4  ,  y  5  <^  )  7  5  8 ,  il  n'y  a  que 
très-peu  de  proportions  ;  mais  elles  font 
toutes  générales ,  &  comme  autant  de 
méthodes  d -nt  il  eft  aifé  de  faire  l'appli- 
catio-i  à  tant  de  propofitions  particu- 
lières qu'on  voudra:  je  la  fais  feulement 
fur  quelques  exemples  choifis  ,  perfua- 
dé  qu'en  fait  de  Mathématique  ,  il  n'y 
a  à  profiter  que  dans  les  méthodes ,  & 
que  les  Livres  qui  ne  confiftent  qu'en 
détails  ou  en  propofitions  particulières, 
ne  font  bons  qu'à  faire  perdre  du  temps 
à  ceux  qui  les  font  &  à  ceux  qui  les 
lifent.  Auffi  n'ai-je  ajouté  les  problêmes 
de  la  fedion  neuvième ,  que  parce  qu'ils 
paffent  pour  curieux ,  ôc  qu'ils  font  très- 

univerfeis. 
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tiniverfels.  Dans  la  dixième  fedllon ,  ce 
ne  font  encore  que  des  méi:hoat;s  que 
le  calcul  des  diiiérences  donne  a  la  ma- 
nière de  M.M.  Defcartes  <k  Hudde  ;  & 
il  elles  (ont  11  limitées,  on  vjit  par  tou- 
tes les  précédentes  que  ce  n'eft  pas  un 
défaut  de  ce  calcul,  mais  de  la  métho- 
de Cartéfienne  à  laquelle  on  rallajetiit. 
Au  contraire  ,  rien  ne  prouve  mieux 
l'ufage  immenfe  de  ce  calcul ,  que  toute 
cette  variété  de  méthodes  ;  &  pour  peu 
d'attention  qu'on  y  falTe  ,  l'on  verra 
qu'il  tire  tout  ce  qu'on  peut  tirer  de 
celle  de  MAI.  Defcartes  &  Hudde;  de 
que  la  preuve  univerfelle  qu'il  donne 
de  l'ufage  qu'on  y  fait  des  progrelîions 
arithmétiques,  ne  laifîe  plus  rien  à  fou- 
haiter  pour  l'infaillibiUté  de  cette  der- 
nière méthode. 

J'avois  deffein  d'y  ajouter  encore  une 
fevflion  ,  pour  faire  fentir  aufli  le  mer- 
veilleux ufage  de  ce  calcul  dans  la  Phy- 
fique ,  jufqu'à  quel  point  de  précifion  il 
la  peut  porter  ,  &  combien  les  Mécha- 
niques  en  peuvent  tirer  d'utilité;  mais 
une  maladie  m'en  a  em.péché  :  le  Public 
n'y  perdra  pourtant  rien  ,  &  il  l'aura 
quelque  jour ,  même  avec  ufare. 

Dans  tout  cela ,  il  n'y  a  encore  que  la 
première  partie  du  calcul  de?vl.  LeibnitZ;^ 
Tome  X.  D 
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laquelle  confifte  à  defcendre  des  gran- 
deurs entières  à  leurs  différences  infini- 
ment petites  5  U  à  comparer  entr'cux  ces 
innniment    petits  ,   de    quelque    genre 
qu'ils  foient:  c'efl:  ce  qu'on  appelle  cal- 
cul difrerenciel.  Pour  l'autre  partie,  qu'on 
appelle  calcul  intégral,  &  qui  condile  à 
remonter  de  ces  infiniment  petits  aux 
grandeurs  &  aux  tous  dont  ils  font  les 
différences,  c'eft-à-dire,  à  en  trouver  les 
fommes ,  j'avois  auffi  deffein  de  le  don- 
ner.   Mais  M.   Leibnitz    m'ayant   écrit 
qu'il  y  travailloit  dans  un  Traité  qu'il 
intitule  de  Sciemiâ  Infiniti ,  je  n'ai  eu 
garde  de  priver  le  Public  d'un  li  bel  Ou- 
vrage ,  qui  doit  renfermer  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux  pour  la  méthode 
mverfe  à^s  tangentes  ,  pour  les  redifi- 
cations  des  courbes,  pour  la  quadrature 
^QS  efpaces  qu'elles  renferment  ,  pour 
celle  des  furfaces  des  corps  qu'elles  dé- 
crivent ,  pour  la  dimenîion  de  ces  corps , 
pour  la  découverte  des  centres  de  gra- 
vité, ôcc.  Je  ne  rends  mcme  ceci  public, 
que  parce  qu'il  m'en  a  prié  par  fes  let- 
tres ,  &:  que  je  le  crois  néceiïliire  pour 
pré|-arer  les  efprlts  à  comprendre  tout 
ce  qu'on  pourra  découvrir  dans  la  fuite 
fur  ces  matières. 

Au^refle,  je  reconnois  devoir  beau- 
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coup  aux  lumières  de  MM.  Bernoulli , 
fur-tout  à  celles  du  jeune, pre'fentement 
Profelfeur  à  Groningue  ;  je  me  fuis  fer- 
vi  fans  façon  de  leurs  découvertes  &:  de 
celles  de  M.  Leibnitz.  Cift  pourquoi  je 
confens  qu'ils  en  revendiquent  tout  ce 
qu'il  leur  plaira  ,  me  contentant  de  ce 
qu'ils  voudront  bien  mie  laifler. 

Ceft  encoie  une  juftice  due  au  favant 
M.  Newton  ,  &  que  M.  Leibnitz  (i)  lui 
a  rendue  lui-même  ,  qu'il  avoit  aulli 
trouvé  quelque  chofe  de  femblable  au 
calcul  dilférenciel ,  comme  il  paroît  par 
l'excellent  Livre  intitulé  :  Philofophioe. 
naturalis prïncipia  Mathematica ,  qu'il  nous 
donna  en  1687,  lequel  eft  prefque  tout 
de  ce  calcul.  Mais  la  caraâériftique  de 
M.  Leibnitz  rend  le  fîen  beaucoup  plus 
facile  &  plus  expéditif ,  outre  qu  elle  eft 
d'un  fecours  merveilleux  en  bien  des 
rencontres. 

Comme  l'on  imprimoit  la  dernière 
feuille  de  ce  Traité  ,  le  Livre  de  M. 
Niemventiit  mc{x  tombé  entre  les  mains. 
Son  titre,  Andyjîs  Infinitorum^md.  don- 
né la  curiofité  de  le  parcourir  :  mais  j'ai 
trouvé  qu'il  étoit  fort  différent  de  celui- 
ci;  car  outre  que  cet  Auteur  ne  fe  fert 

(i)  Journal  des  Sùvans  da  30  Août  1694. 

D  ij 
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point  de  h  caradériftique  de  M.  Leib- 
nitz,!!  rejette abfolumen tics  différences 
fécondes ,  troilicmes  ,  &:c.  Comme  j^ai 
bâti  la  meilleure  partie  de  cet  Ouvrage 
fur  ce  fondement ,  je  me  croirois  obligé 
de  repondre  à  d^s  obj^étions,  &  de  faire 
voir  combien  elles  font  peu  foHdes  ,  fi 
M.  Leibnitz  n*y  avoit  déjà  pleinement 
fatisfait  dans  les  ades  de  Lelpfick  (i). 
D'ailleurs  les  deux  demandes  ou  fup- 
pofuions  que  j'ai  faites  au  commence- 
ment de  ce  Traité,  &  fur  lefquelles  feu- 
les il  efl:  appuyé,  me  paroilfent  fi  évi- 
dentes 5  que  je  ne  crois  pas  qu  elles  puiC- 
fent  laifler  aucun  doute  dans  l'efprit  des 
Ledeurs  attentifs.  Je  les  aurois  même 
pu  démontrer  facilement  à  la  manière 
des  Anciens ,  fi  je  ne  me  fuffe  propofé 
d'être  court  fur  les  chofes  qui  font  déjà 
connues  ,  &  de  m'attacher  principale- 
ment à  celles  qui  font  nouvelles. 

(i)  u4cÎ4  Erud.  .vin.  i69<)  ,  p.  jio  G"  36^. 


^ 


At 


PREFACE 

DES    É  LÉ  MENS 
DE   LA   GÉOMÉTRIE 

DE    L'  I  N  F  I  N  L 

XJES  premiers  Géomètres  n'avoient 
encore  fait  que  très-peu  de  chemin , 
lorfqu^ils  s*apperçurcnt  que  le  côté  d'un 
quarré  &  fa  diagonale  étoient  incom- 
menfurables  ,  c'efl-à-dire  ,  que  quelque 
grandeur  que  l'on  pût  prendre  pour 
être  la  mefure  exadte  de  l'une  de  ces 
<ieux  lignes ,  elle  ne  pouvoit  jamais  être 
la  mefure  exade  de  l'autre.  De-Ià  naif- 
foient  les  nombres  incommenfurables 
ou  irrationels,  qui  fe  tr  -uvoient  en  une 
quantité  fans  comparaifon  plus  grande 
que  les  nombres  rationels  &  ordinaires  ; 
é:  parce  qu'on  voyoit  bien  qu'ils  étoient 
d'une  nature  particulière ,  mais  abfolu- 
ment  inconnue,  les  Anciens  les  évitoient 
avec  beaucoup  d'art  dans  la  folution  des 
problèmes  ,  6c   ne  les  y  admettoient 
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point.  Cependant  on  les  reçoit  aujour- 
d'hui fans  difficulté,  &  les  folutions  qu'ils 
fournillent  font  parfaitement  légitimes. 
Ce  n'eft  pas  qu'on  les  connoifTe  mieux: 
mais  on  s'efl  familiarifé  avec  eux  à  force 
d'en  rencontrer;  ils  ont  vaincu  par  leur 
foule ,  &  par  leur  opiniâtreté  à  fe  pré- 
fenter  prefque  par-tout. 

Je  crois  avoir  prouvé  dans  ce  Livre  , 
que  les  nombres  irrationels  ne  le  font 
que  parce  que  l'infini  entre  néceiTaire- 
ment  dans  leur  nature;  mais  comme  la 
manière  dont  il  y  entre  n  efl:  nullement 
apparente  ,  &  qu'elle  n  avoit  point  été 
apperçue ,  c'étoit  l'infini  que  Ton  ren- 
controit  dès  la  naiffance  de  la  Géom^é- 
irie,  fi  déguifé  &  fi  enveloppé ,  qu'on 
n'en  avoit  aucun  foupçon. 

Les  Anciens  ont  vu  que  dans  l'angle 
de  contingence ,  formé  par  la  circonfé- 
rence d'un  cercle  ,  &  par  fa  tangente, 
il  ne  pouvoir  palier  aucune  ligne  droit© 
qui  le  divifât.  C'eft-là  un  an  Je  infini- 
ment petit ,  &  l'infini  commence  à  s'y 
découvrir  un  peu  ,  au  lieu  qu'il  ne  le 
découvroit  nullement  dans  les  incom- 
meiifurables.  Aufli  l'.îngle  de  contin- 
gence étoit  une  merveille  incompré- 
henhble,  &  Ton  n'eût  pas  pu  expliquer 
comment  aucune  ligne  droite  n'y  pou- 
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vant  pafler/il  y  pafloit  tant  ce  circon- 
férences circulaires  qu'on  vouloit,  tou- 
jours plus  grandes  que  la  première,  Ar- 
chimède  n'a  trouvé  le  rapport  approché 
du  diamètre  du  cercle  à  la  circonféren- 
ce ,  qu'en  prenant  l'idée  du  cercle  con- 
fondu avec  un  poligone  d'une  infinité 
de  côtés,  &  ce  rare  génie  perçoit  déjà 
dans  l'abîme  de  l'Infini. 

En  dernier  lieu,  les  Anciens  font  ve- 
nus à  connoitre  l'hyperbole  &:  (es  afymp- 
toîes  ,  c'eft-à-dire,  des  lignes  qui,  pro- 
longées à  l'infini ,  èi  s'approchant  tou- 
jours l'une  de  l'autre ,  ne  peuvent  jamais 
fe  rencontrer  ,  &  de  plus  des  efpaces 
aduellement  infinis.  Voilà  l'infini  plus 
déclaré  ,  à  mefure  que  la  Géométrie 
avançoit  davantage,  &  le  voilà  accom- 
pagné de  nouvelles  merveilles. 

On  en  demeura  là  ,  ou  plutôt  on  vint 
à  oublier  &  à  ignorer  tout  pendant  la 
longue  barbarie  qui  régna  en  Europe. 
Au  renouvellement  des  Sciences,  ceux 
qui  eurent  le  courage  de  vouloir  être 
Géomè  res ,  étudièrent  les  Géomètres 
Grecs  qui  reftoient  ,  les  Traduâions 
qu'on  en  fit,  les  Commentaires.  C'étoit 
être  afTez  habile  que  de  les  entendre  &: 
de  les  fulvre  ,  cmbarraffés  &  épineux 
comme  ils   font,  &;  l'on   ne  crut  pas 
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d'abord  qu'il  fut  pollibic  d'aller  par  d'au- 
tres routes  ,  de  moins  encore  d'aller  plus 
loin.  Un  peu  de  préjugé  ne  pjuvoit 
manquer  de  fe  mcler  au  relpccll  légitime 
qu'on  leur  devoit.  Ce  qu'ils  avoient  ad- 
mis de  Tiiinni ,  on  n'eue  pas  de  peine  à 
l'admettre  préfenté  parles  Maîtres:  mais 
on  l'admettoit  en  quelque  manière  par 
force  ,  parce  qu'on  y  étoit  conduit  par 
dQS  gyiides  révérés,  aufli-bien  que  par 
la  fuite  nécelîaire  des  démonftrations  ; 
&  quand  on  y  étoit  arrivé ,  on  s'arrétoit 
avec  une  efpèce  d'effroi  &  de  fainte  hor- 
reur. On  n'eût  pas  eu  l'audace  de  faire 
un  pas  de  plus.  On  regardoit  l'infini 
comme  un  myftère  qu'il  falloitrefpeder, 
&c  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'approfon- 
dir. Il  oft  vrai  que  cette  timidité  étoit 
fort  excuHible,  par  l'extrême  difpropor- 
tion  que  l'efprit  humain  fent  toujours 
entre  lui  &  un  fi  grand  objet. 

Bonaventure  Cavallerius ,  Religieux 
Italien,  de  l'Ordre  des  Jéfuites  ,  efl  le 
premier  qui ,  dans  fa  Géométrie  des  Indi^ 
pifiblcs  y  imprimée  à  Bologne  en  16^^ , 
Ouvrage  original  &  très-ingénieux,  ait 
fondé  volontairement  &  par  choix  tout 
un  fyrieme  géométrique  fur  les  idées  de 
Finiini.  Il  con^mère  les  plans  comme 
formés  par  des  fommes  infinies  de  lignes , 

qu'il 
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qull  appelle  des  quantités  indivlGbles, 
les  fol  ides  par  des  fommcs  infinies  de 
plais  pareillement  indivi^bles  ;  &:  les 
rapports  de  ces  fommes  inFuiies  ou  de 
lignes,  ou  de  plans,  font  nécenaircment 
les  mêmes  que  ceux  des  plans  ou  des 
folides  ;  fondement  de  toute  fa  nouvelle 
théorie.  Ce  n'efl:  pas  qu'enrayé  lui-même . 
de  rinhni ,  ou  craignant  d'eiTrayer  (es 
Led:eurs  ,  il  ne  le  dillim^ule  autant  qu'il 
peut;  il  le  mafque  le  plus  fouvent  (ous 
le  nom  àUndefini ,  terme  plus  doux  en 
apparence,  mais  qui,  bien  entendu  ,  ou 
ne  fignifie  que  la  même  chofe ,  ou  ne 
ligniiie  rien.  Il  voit  que  Ton  f'/Rême  le 
jette  indirpenfabîement  dans  (Ïqs  infinis 
plus  grands  les  uns  que  les  autres  ;  diffi- 
culté à  laquelle  on  ne  croit  pas,  dit-il, 
que  les  armes  mhm  d'Achille  puijjhit  réfifi 
ter.  ÀulTi  fe  repofe-t-il  fur  le  fait  évi- 
demment confiant,  &  il  traite  robjedion 
de  A^œud  Gordien  quil  laijje  à  quelqu  Ale- 
xandre, 

Du  refte.  Il  ne  propofe  fes  vues  qu'a- 
vec la  modeftie  Se  les  ménagemens  né- 
ceffaires  à  la  vérité ,  qui  a  le  malheuc 
d'être  nouvelle  ;  il  femble  demander  par- 
don aux  Géomètres  d'avoir  mis  leun 
fcience  dans  un  plus  grand  jour,  &  d'en 
avoir  augmenté  l'étendue,  Il  fait  valoir 
Tome  X.  E 


yo  P    l\    V.    F    A    C    K. 

l'accord  parfait  de  fcs  conclufions  avec 

celles  qui  étoient  déjà  reçues  de  tout  le 

monde,  &  par  conféquent  tout  ce  que 

les  mêmes  principes  lui  ont  produit  de 

nouveau,  doit  être  également  vrai.  On 

s'en  perfaade  encore  par  un  certain  ordre 

naturel ,  par  une   liaifon  facile  qui   fe 

trouve  entre  les  propofitions  anciennes 

&  les  nouvelles  ;  car  telle  eil  la  nature 

des  vérités,  qu'elles  font  toujours  prêtes 

à  recevoir  parmi  elles  d'autres  vérités  , 

Ôc  leur  laiffent  ,  pour   ainfi   dire  ,   des 

places  qu'elles  n'ont  qu'à  venir  prendre, 

La  Géométrie  de  Cavaîlerius  fubit  le 

fort  des  nouveautés  Ics  plus  dignes  de 

l'approbation  du  Public ,  &  même  les 

plus    deftinées    à    l'emporter    avec    le 

temps  ;  de  graisds  Géomètres  Tattaquè- 

rent,  de  grands  Géomètres  l'adoptèrent 

ou  la  défendirent  :  mais  enfin  c'eft  là  la 

première  fois  que  l'infini  ait  paru  dans 

la   Géométrie   en  forme  fyftématique , 

ôc  domip^.nt  fur  toute  une  grande  &  vafle 

théorie  ,    quoiqu  encore   extrêmement 

enveloppé. 

M.  de  Roberval  ,  dans  une  Lettre 
écrite  à  Tûrricelli ,  afllire  que  cinq  ans 
avant  que  le  Livre  de  Cavaîlerius  parût, 
il  avoit  trouvé  la  'même  méthode  des 
indivifibles  ^  c^u'il  appeile  la  Science  dz. 
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Vltifini,  promettant  cependant  de  n'cin- 
p'oycr  giicres  une  exprelilon  fi  hardie. 
C était ,  dit-il ,  en  ohfervant  depr  es  la  mar- 
che d'Archimède  ,  quil  ctoit  arrivé  à  cette 
fublime  &  merreilleufe  fcience  ;  il  la  cachoit 
par  une  vanité  de  jeune  homme,  qui  voulait 
fe  réferver  unfecret  de  réfoudre  avec  facilité 
les  quejîions   les  plus  dijfciks  ,  6"  s  attirer 
par-là  de  V admiration,  ce  qui  lui  avait  réuf- 
fi  :  mais  il  lui  était  arrivé  le  malheur ,  que 
tandis  quil  s'amufoit  àfe  parer  di  quelques 
grains  d'or  tirés  d'une  mine  inconnue,  un 
au're  était  venu  qui  avait  décnivert  lamine 
à  tout  le  m.ande.  Il  ne  voulait  pourtant  pas, 
tomber  dans  le  ridicule  de  revendiquer  les 
îndivijlhles  ;  il  reconnoiffoit  nettement  que 
VaEle  public  de  la  prife  d,e  rofjeffion  y  décià  il 
abfolument pour  C av aller ius ;  tant  la  for- 
tune a  de  pouvoir  fur  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle gloire  3  &:  tant  il  eft  nécelTaire  de 
fe  roun?.ettre  à  ce  pouvoir,  tout  illégi- 
time qu'il  pourroit  paroître.  Le  Traité 
des  Indivifibles  ,  qu'avoit  fait  M.  de  Ro- 
berval ,  a  été  imprimé  après  fa  mort  avec 
différens  Ouvrages  d'autres   Académi- 
ciens en  1(593» 

Je  ne  prends  que  les  principaux  points- 
de  cette  petite  hiftoire  de  l'Infini.  L» 
plus  grand  effet,  &  en  même  temps 
la  plus  forte  preuve  du  mérite  de  la 

EIj 
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Géométrie  des  Indivifiblcs ,  fat  de  tourner 
de  ce  côté-là  les  vues  de  M.  Wallis, 
grand  Géomètre  Anglois,&  de  lui  don- 
ner lieu  de  faire  Ton  Arithmétique  des  /w- 
^«/V,  qui  parut  en  i63'5'.L'Anglois,  plus 
hardi  que  l'Italien  ,  foit  par  le  génie  de 
fa  Nation,  foit  parce  qu'il  venoit  après 
ritalien  ,  dont  la  méthode  commcnçoit 
à  s'établir,  produit  dans  tout  fon  Ou- 
vrage ,  fans  marquer  aucune  crainte ,  fans 
ufer  de  précaution  ,  des  fériés  ou  fuites 
innnies  de  nombres ,  &  détermine  les 
rapports  de  leurs  fommes  ,  d'où  dépen- 
dent non- feulement  des  rapports  de 
plans  &  de  folides  que  Cavallerius  avoit 
donnés  ,  mais  encore  des  quadratures  & 
àQS  rectifications  de  courbes  ,  qui  n'en- 
troient  pas  dans  la  théorie  de  Cavalle- 
rius. Wallisdit  qu'il  commence  où  Cavalle- 
rius avoit  fini ,  &  il  eft  certain  qu'il  va 
beaucoup  plus  loin  ,  &  qu'il  pouvoit  mê- 
me 5  ainfi  qu'il  en  avertit,  aller  encore 
au-delà,  A  mefure  que  l'audace  de  manier 
rinfinl  croiflbit ,  la  Géométrie  reculoit 
de  plus  en  plus  fes  anciennes  limites. 

Dans  l'elpace  de  quelques  quarante 
années,  à  compter,  h  l'on  veut ,  depuis 
Cavallerius  ,  toutes  les  fpéculations  de 
Géométrie  devenant  toujours  plus  éle- 
yees,  aboutiiToieot  à  quelque  chofe  de 
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commun ,  dont  peut-être  on  ne  s'apper- 
cevoit  pas  encore.  Defcartes ,  par  fa  fa- 
meufe  règle  des  tangentes  ;  Fermât^  par 
celle  des  maxima  &  minima  ;  Pafcal ,  par 
la  coniidération  des  élémens  des  cour- 
bes ;  Barrow ,  par  fon  petit  triangle  dif- 
férenciel ,  dont  Tufage  ne  finira  jamais  ; 
Mercator  ,  par  fon  art  de  former  àt^ 
fuites  infinies  d'une  autre  efpèce  que 
celles  de  Wallis;  tous  ces  grands  Hom- 
mes, chacun  en  fuivant  fa  route  parti- 
culière 5  le  trouvoient  conduits  ou  à 
rinfini,  ou  fur  le  bord  de  Flnfini.  Il  per- 
çoit de  toutes  parts  ,  il  pourfuivoit  par- 
tout les  Géomètres  ,  &  ne  leur  laiifoit 
pas  la  liberté  a'échapper. 

Il  y  a  un  ordre  qui  règle  nos  progrès. 
Chaque  connoilTance  ne  fe  développe 
qu'après  qu'un  certain  nombre  de  con- 
noiflances  précédentes  fe  font  dévelop- 
pées 5  &  quand  fon  tour  pour  éclorre  eft 
venu.  Cet  Infini ,  qu'on  ne  pouvoit  plus 
fe  difpenfer  de  recevoir,  fur-  tout  l'infi- 
niment  petit ,  plus  néceiîaire  encore  que 
fon  oppofé,  on  ne  favoit  point  l'em- 
ployer dans  un  calcul  algébrique,  fans 
quoi  il  avoit  très-peu  d'ufage  ;  &  quelle 
apparence  qu'on  l'y  pût  jamais  employer? 
Auroit-on  traité  Flnfini  comme  les  gran- 
deurs fi.nies  ?  fa  nnture  n'v  apport  oit-elIe 
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pas  un  obRacle  invincible  ?  Cependant 
le  terme  étoit  arrivé,  où  la  Géométrie 
devoit  enfanter  le  calcul  de  Tliifini.  M. 
Newton  trouva  le  premier  ce  merveil- 
leux calcul,  M.  Leibnitz  le  publia  le 
premier.  Que  M.  Leibnitz  foit  inventeur 
auili-bien  que  M.  Newton  ,   c'eft  une 
queftion  dont  nous  avons  rapporté  Thil- 
toire  en  1716,  de  nous  ne  la  répéterons 
pas  ici.  Dès  que  le  calcul  difFérenciel  eut 
paru ,  I>li\i.  Bernoulli,  M.  le  Marquis  de 
rPiôpital ,  M.  Varignon  ,  tous  les  gi  ands 
Géomètres  entrèrent  avec  ardeur  dans 
les  routes  qui  venoient  d'être  ouvertes  ^ 
&  y  marchèrent  à  pas  de  géant.  UInhni 
«leva  tout  à  une  fublimité  ,  &  en  même 
temps  amena  tout  à  une  facilité,  dont 
on  n'eût  pas  ofé   auparavant  concevoir 
refpérance  ;  de  c'eii  là  Tépoque  d'une  ré- 
volution prefque  totale  arrivée  dans  la 
Géométrie. 

Cette  révolution  ,  quelque  heureufe 
qu  elle  fût,  a  pourtant  été  accompagnée 
de  quelques  troubles.  Il  y  a  eu  un  Géo- 
mètre qui,  voulant  bien  recevoir  les  in- 
finiment petits  du  premier  ordre,  rejet- 
toit  abfolument  ceux  du  fécond,  de  de 
tous  les  ordres  inférieurs  ,  toujours  innni- 
ment  plus  petits  les  uns  que  les  autres. 
Dans  l'Académie  mcme  des  Sciences  , 
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W  s'eft  élevé  quelques  conteflations  fur 
ce  fyfteme ,  &  nous  n*en  avons  pas  caché 
riiiftoire  au  Public. 

Il  y  a  plus  :  M.  Leibnitz ,  comme  nous 
l'avons  avoué  dans  fon  éloge,  paroît 
avoir  un  peu  chancelé.  Il  fcmble  qu'il  fe 
fût  relâché  jufqu  au  point  de  réduire  les 
Infinis  de  ciiiférens  ordres  à  n'être  que 
des  Incomparables  ,  dans  le  fens  qu'un 
graii  de  fable  feroit  incomparable  au 
globe  de  la  Terre,  ou  ce  globe  à  un 
globe  dont  la  diftance  du  foleil  à  Sirius 
feroit  le  rayon  ,  ce  qui  ruineroit  l'exac- 
titude géométrique  des  calculs  ;  &  de 
quel  poids  ne  doit  pas  être  l'autorité  de 
l'inventeur  contre  l'invention? 

Malgré  tout  cela,  l'Innai  a  triomphé, 
&  s'eft  emparé  de  toutes  les  hautes  fpé- 
culations  des  Géomiètres.  Les  Iniînis  ou 
infiniment  petits  de  tous  les  ordres  font 
aujourd'hui  également  établis  ;  il  n'y  a 
plus  deux  partis  dans  l'Académie  5  &  (i 
M.  Leibnitz  a  chancelé ,  on  fe  fie  plus 
aux  lumières  qu'on  tient  de  lui ,  qu'à 
fon  autorité  mcm.e. 

Il  faut  convenir  cependant  que  toute 
cette  matière  eft  environn.ée  de  ténèbres 
aiTez  épaifîes  ;  &  de-là  vient  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  embrafTent  'es 
idées  de  l'Infini  ^  ne  les  prennent  pour- 
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tant  que  pour  des  idées  de  pure  fuppofi- 
lion  lans  réalité,  dont  on  ne  fc  fert  que 
pour  arriver  à  des  folutions  diPiiciles  , 
qu'on  abandonne  des  qu'on  y  eil:  arrivé, 
&  qui  reflemblent  à  des  échafaudages 
quon  abat  aulîî-tot  que  Fédifice  eft 
conllruit.  C'efl:  là  une  façon  de  penfer 
mitigée,  qui  rafTure  un  peu  contre  la 
frayeur  que  Tlnfini  caufe  toujours. 

Four  diiTiper  cette  frayeur,  du  moins 
en  partie ,  je  puis  faire  fouvenir  les  Géo- 
mètres d'un  Infini  qu'ils  reçoivent  tous 
fans  exception;  d'où  s'enfuivent  néccf  • 
fairement  toutes  les  idées  du  fydême 
moderne,  &  cela  fans  aucune  des  ref- 
iriclions ,  fans  aucun  des  adouciiîèmens 
qu'on  peut  imaginer. 

Tous  les  Géomètres,  anciens  &  mo- 
dernes, conviennent  que  l'efpace  afymp- 
totique  de  l'hyperbole  eft  infini,  &  ils 
emploient  tous^  ce  même  terme.  Que 
veulent-ils  qu'il  fignific  ?  Certainement 
ils  n'entendent  pas  que  cet  cfpace  eft 
étendu  à  l'infini;  car  ils  démontrent  que 
d'autres  efpaces  afymptotiques  pareille- 
ment étendus  à  l'infini  ,  ne  font  que 
£nis;  &  il  efl:  à^remarquer  que  lorfqu'ils 
démontrent  que  ces  derniers  efpaces  ne 
font  que  fmis,  ils  n'en  peuvent  le  plus 
fouvent  déterminer  la  grandeur  finie  > 
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^  que  pour  cela  ils  ne  les  traitent  pas 
même  d'indéfinis.  Il  faut  donc  que  Tef- 
pace  hyperbolique  foit  infini,  parce  qu'il 
eft  plus  grand  que  tout  efpace  fini,  quel 
qu'il  foit;  plus  grand  ,  par  exemple,  que 
l'aire  d'un  cercle  dont  le  foleil  ieroit  le 
centre ,  &  le  demi-diamètre  la  diftance 
du  foleil  à  Saturne  ou  à  l'étoile  de  Si- 
rius,  Si.c.  Aflurément  cette  vérité  dé- 
montrée en  cent  façons ,  &  reconnue 
de  tout  le  monde,  eft  bien  contraire  à 
ce  qu'on  jugeroit  par  les  fens ,  en  voyant 
une  hyperbole  tracée  fur  le  papier ,  où 
il  femible  qu'au  bout  d'un  très-petit  ef- 
pace elle  fe  confond  déjà  avec  fon 
afymptote. 

L'efpace  hyperbolique  eft  aufli  réelle- 
ment infixoi  ,  ou  plus  grand  que  tout 
efpace  fini ,  qu'un  efpace  parabolique 
déterminé  eft  les  deux  tiers  de  fon  pa- 
rallélogram.me  circonfcrit  ;  oii  feroit  la 
différence  de  ces  deux  manières  d'être? 
Il  feroit  trop  puérile  de  dire  que  l'un  de 
ces  efpaces  peut  être  adueîlement  tracé, 
&  que  l'autre  ne  le  peut.  La  Géométrie 
eft  toute  intelleéluelle ,  indépendante 
de  la  defcription  aftuelîe,  &  de  l'exif- 
tence  des  figure  ■  dont  elle  découvre  les 
propriétés.  Tout  ce  qu'elle  conçoit  né- 
cefTaire  eft  réel  de  la  réalité  qu  elle  fup- 
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pofe  dans  fon  obiet.  L'infini  qu'elle  dé- 
montre efl  donc  autli  réel  que  le  fini , 
^  ridée  qu'elle  en  a  n'efl:  point  plus  que 
toutes  les  autres ,  une  idée  de  fuppoli- 
tion,  qui  ne  foit  que  commode ,  &:  qui 
doive  difparoître  dès  qu'on  en  a  fait 
ufage. 

Si  Ton  conçoit  l'efpace  hyperbolique 
divifé  en  parties  finies  égales,  chacune 
pourra  être  prife  pour  l*unité;  il  y  en 
aura  un  nombre  infini ,  &  leur  nombre 
fera  égal  à  cet  infini  ,  qui  efi:  l'efpace* 
Or  une  fomme  quelconque  de  nombres 
quelconques  ne  peut  être  qu'un  nombre. 
L*Infini  eft  donc  nombre,  &  doit  être 
traité  comme  tel  ;  ce  qui  prouve  encore 
fa  réalité  ,  puifqu'il  a  toute  celle  des 
nombres. 

Le  parallélogramme  circonfcrit  à  l'ef- 
pace afymptotique  hyperbolique,  c'eil- 
à-dire ,  le  parallélogramme  dont  un  des 
côtés  fera  l.i  première  &  plus  grande 
ordonnée  de  l'hyperbole,  &  l'autre  l'a- 
fymptote  ou  axe  infini ,  fera  vifiblement 
plus  grand  &  beaucoup  plus  grand  que 
l'efpace  afymptotique.  Voilà  donc  un 
Infini  plus  grand  qu'un  autre,  &  cet  In- 
fini je  le  ruis  doubler,  tripler,  &c.  en 
concevant  la  première  ordonnée  de  l'hy- 
perbole deux  fois,  trois  fois,  2cc.  plus 
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grande;  les  Infinis  peuvent  donc  avoir 
entr'eux  les  rapports  des  nombres. 

Si  enfin  je  conçois  que  la  première 
ordonnée  de  l'hyperbole  foit  devenue 
égale  à  rafymptote,  le  parallélogramme 
circonfcrit  efl:  un  quarré  infiniment  plus 
grand  que  Tefpace  afymptotique  infini , 
ce  qui  fait  voir  &:  la  nécelîité  &  la  redite 
des  diftérens  ordres  d'Infini  ;  car  dès 
qu'on  en  tient  deux,  on  voit  afiez  qu'il 
n'y  a  plus  de  bornes. 

Ces  difl'érens  ordres  ,  dont  l'ordre  du 
fini  eft  le  premier  &  le  plus  bas,  font 
véritablem.ent  incomparables;  c'eft- à-dire, 
qu'une  grandeur  de  l'un  n'eft  rien  par 
rapport  aune  grandeur  de  l'ordre fiapé- 
rieur,  non  dans  le  fens  qu'un  grain  de 
fable  ne  feroit  rien  par  rapport  à  un  globe 
dont  la  difi:ance  du  foleil  à  Sirius  leroit 
le  ra)-on ,  mais  dans  un  fens  infiniment 
plus  rigoureux  ;  car  ce  grain  de  fable  & 
ce  globe  font  du  même  ordre ,  puifque 
ce  globe  n'efi:  certainement  pas  infini , 
ou  plus  grand  que  toute  grandeur  finie. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puifie  rompre 
en  aucun  endroit  cette  chaîne  de  con- 
féquences  qui  naiflent  fi  fimpîement  & 
fi  naturellement  de  la  propriété  in- 
contefiable  de  l'efpace  hyperbolique  ; 
elles  naî croient  de  même  de  plufieurs 
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autres  vérités  démontrées  en  Géomé- 
trie :  &  par  conféquent  ne  pas  recevoir 
rinfini  tel  qu*on  vient  de  le  repréienter, 
&  avec  toutes  Tes  fuites  néceŒiires  ,  c'eft 
rejetter  des  démonflrations  géométri- 
ques; &  qui  en  rejette  une,  les  doit  re- 
jetter toutes. 

Mais  fi  la  certitude  eft  entière  ,  il 
femble  que  l'évidence  ne  le  Toit  pas  ; 
par  exemple,  un  Infini  moindre  qu'un 
autre  a  beau  être  démontré,  il  paroit 
toujours  enfermer  une  contradidion. 
Cet  Infini  moindre  ePc  néc^fTairement 
limité  par  rapport  au  plus  grand,  &  des 
qu'il  QÎï  limité  ,  il  n'eft  plus  infini;  mais 
il  faut  prendre  garde  que  cette  contra- 
diction apparente  vient  de  l'idée  d'un 
autre  Infini  que  celui  qu'on  a  pofé. 

Nous  avons  naturellement  une  cer- 
taine idée  de  l'Infini  ,  commue  d'une 
grandeur  fans  bornes  en  tous  fens,  qui 
comprend  tout ,  hors  de  laquelle  il  n'y 
a  rien.  On  peut  appeller  cet  Infini  Me- 
taphyjiqiie  :  mais  l'Infini  Géométrique , 
c'eft-à-dire,  celui  que  la  Géométrie  con- 
fidère  ,  &  dont  elle  a  befoin  dans  fes  re- 
cherches ,  efl"  fort  différent  ;  c'efl  feule- 
ment une  grandeur  pliis  grande  que 
toute  grandeur  finie  ,  mais  non  pas  plus 
grande  que  toute  grandeur.  Il  efl  viîible 
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que  cette  définition  permet  qu'il  y  ait 
des  Infinis  plus  petits  ou  plus  grands 
que  d'autres  Infinis,  &  que  celle  de  l'In- 
fini Métaphyfique  ne  le  permettroit  pas. 
On  n  eft  donc  pas  en  droit  de  tirer  de 
rinfini Me'taphyfique  des  objedions  con- 
tre le  Géome'trique,  qui  n'eil:  comptable 
que  de  ce  qu'il  renferme  dans  fon  ide'e  , 
&  nullement  de  ce  qui  n'appartient  qu'à 
l'autre. 

Je  puis  dire  encore  plus  :  Tlnfini  Me'- 
taphyfique ne  peut  s'appliquer  ni  aux 
nombres,  ni  à  l'étendue;  il  y  devient  un 
pur  être  de  railbn ,  dont  fa  faufle  idée 
ne   fert   qu'à  nous  troubler  &  à  nous 
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L'Infini  Géométrique  étant  bien  en- 
tendu, (es  principes  bien  inébranlables  , 
les  conféquences  bien  liées ,  la  plupart 
des  recherches  un  peu  élevées  ne  laif- 
fent  pas  de  nous  jetter  encore  dans  des 
abîmes  d'une  obfcurité  profi^nde  ,  ou 
tout  au  moins  dans  des  pays  où  le  jour 
efi:  extrêmement  foible.  L'afymptotime 
des  ^  courbes  toujours  fort  étonnant , 
quoique  fort  ordinaire  ,  les  efpaces 
afymptotiques  que  d'alTez  légères  diffé- 
rences rendent  finis  ou  infinis  ,  leurs 
folides  que  des  efpaces  infinis  donnent 
finis ,  &  ^ue  des  efpaces  finis  donnent 
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infinis  ^  des  lommes  de  fuites  innnics  , 
qui  d'infinies  qLî'cUcs  étoient,  devien- 
nent finies  par  ia  feule  élévation  des 
fuites  au  quarré  ,  une  innnité  d'autres 
merveilles  incompréhenfibles  par  elles- 
mêmes  naifïent  à  chaque  moment  fous 
les  pas  àcs  Géomètres ,  &:  il  femblc  que 
la  Géométrie,  qui  fe  pique  d'avoir  la 
clarté  en  partage,  devroit  être  exempte 
de  merveilles.  Quelquefois  même  des 
méthodes,  quoique  finies  &ingénieufes, 
ne  don.ient  aucune  idée  nette.  Je  n'ai 
point  Vu ,  par  exemple ,  de  Géomètre  qui 
entendît  précifém.ent  ce  que  c'eft  dans 
la  règle  des  inflexions  ^  des  rebrouffe- 
mens ,  qu'une  différence  féconde  deve- 
nue égale  à  l'Infini.  J*en  puis  dire  autant 
de  la  courbure  infinie,  que  l'on  démontre 
telle  fans  favoir  aucunement  en  quoi 
elle  confifie.  Ajouterai-je  qu'il  femble 
quelquefois  que  les  Géomètres  fe  faf- 
fent  honneur  de  leurs  conclufions  fur- 
prenantes,  &  qu*ils  feroient  fâchés  qu'el- 
les fulTent  plus  vraifemblables  ?  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  eft  arrivé  dans  la  haute 
Géométrie  une  chofe  bifarre  ;  la  certi- 
tude a  nui  à  la  clarté.  On  tient  toujours 
le  fil  du  calcul,  guide  infaillible:  il  n'im- 
porte où  l'on  arrive;  il  y  falloit  arriver, 
g^uelques  ténèbres  qu'on  y  trouve.  De 
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plus,  la  gloire  a  toujours  été  attachée 
aux  grandes  recherches  ,  aux  folutions 
des  problèmes  difficiles  ,  &  non  à  Té- 
clairciflement  des  idées. 

J'ai  cru  que  cet  éclaircifTemcnt ,  né- 
gligé par  les  habiles  Géomètres,  pour- 
roit  être  utile  à  la  Géométrie;  on  n  en 
marchera  pas  plus  furement ,  mais  on 
verra  plus  clair  autour  de  foi  :  avec  le 
fil  qu'on  avoit  dans  des  labyrinthes  fom- 
bres  ,  on  aura  un  flambeau  dont  la 
lueur  ne  fauroit  être  fi  petite ,  qu  elle  ne 
foit  toujours  de  quelque  ufage;  &  même 
fî  cette  petite  lueur  que  je  préfente  n  ell: 
pas  faufTe ,  rien  n'empêchera  qu  on  ne 
1  augmente  beaucoup. 

J'avoue  qu'on  peut  me  reprocher 
qu'au  lieu  d'éclaircir  l'Infini,  j'y  porte 
une  obfcurité  nouvelle  ,  un  paradoxe 
inoui,  qui  efi:  expofé  dans  laSecftion  III, 
&  qui  enfuite  fe  retrouve  fouvent  dans 
^out  l'Ouvrage  ;  mais  Ci  ce  paradoxe  eft 
Vî-ai ,  s'il  fiiit  néceflairement  de  la  na- 
ture de  rinfini,  je  la  fais  mieux  connoî- 
tre ,  j'en  fais  mieux  connoître  ks  pro- 
priétés, qui ,  quoiqu  obfcures ,  font  la 
fource  de  tout  ce  que  le  calcul  nous 
donne  de  plus  étonnant  ;  on  arrivera 
aux  plus  grandes  merveilles  bien  pré- 
paré ,  &  fans  cette  efpèce  de  furprife  , 
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qui,  dans  le  fond,  ncH:  point  honorable 
à  une  vraie  Tcience.  Ceft  toujours  un 
degré  de  lumière ,  que  de  voir  (lirement 
à  quel  principe,  fût-il  peu  connu ,  tien- 
nent certains  ettets.  Âinfi ,  quand  les 
Phyficiens  ont  demandé  comment  fe 
fait  la  génération  perpétuelle  des  plan- 
tes &  des  animaux ,  .ui  font  des  corps 
d'une  organiiation  fi  admirable  de  Ci 
confiante,  ceux  qui  ont  dit  que  ces 
corps  font  déjà  tout  formés  de  la  main 
du  Souverain  Etre  dans  les  graines  ou 
dans  les  œufs ,  &  qu'ils  ne  font  que  fe 
développer,  ont  apporté  dans  la  Phyfi- 
que  une  connoilïance  nouvelle  &  utile , 
accompagnée  qu'elle  eft  de  difficultés 
embar'railantes  ;  elles  ne  font  pas  aban- 
donner le  principe  ,  &  on  fe  contente 
d'admirer.  Je  remarquerai  en  pafTant  que, 
dans  cet  exemple  mcme,  la  principale 
difficulté  vient  de  l'Infini. 

Ceux  qui  ont  le  plus  traité  l'Infinî 
géométrique  ,  ne  l'ont  fait  jufqu'à  pré- 
sent qu'avec  un  refte  de  timidité ,  qui 
\qs  a  empêchés  de  l'approfondir  autant 
qu'ils  le  pouvoient.  Il  m'a  femblé  qu'au 
point  où  l'on  en  étoit  venu  ,  cette  timi- 
dité n'étoit  plus  gucres  de  faifon,  & 
que  ma  témérité  feroit  excufable,  fi  je 
tâçhois   d'avancer  encore  de  quelques 

pas. 
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pas,  pourvu  que  je  (uiviffe  exacflement 
hs  routes  déjà  ouvertes.  Il  s'e'l:  oifert 
à  moi  une  infinité  de  nouveaux  Infinis 
ignorés,  de  cependant  importans;  &  en 
général  rinhni  s'étend  beaucoup  plus 
qu'il  ne  faifoit  fur  toute  la  Géométrie , 
ne  fut-ce  que  par  cette  feule  raifon  que 
c'eft  lui  qui  fait  les  incommenfurableS  , 
dont  le  nombre  eft  infiniment  plus 
grand  que  celui  des  commenfurablcs. 
On  rapporte  qu'il  y  a  dans  les  Pays-Bas 
de  grandes  étendues  de  terres  qui  ont 
été  couvertes  par  la  mer,  &  dont  il  ne 
refte  que  quelques  pointes  de  clochers 
éparfes  çà  &  là,  qui  fortent  de  l'eau, 
C'efl:  ainll  à -peu -près  que  l'océan  de 
rinfini  a  abîmé  tous  les  nombres  &c 
toutes  les  grandeurs ,  dont  il  ne  refte 
que  les  commenfurables  que  nous  puif- 
fions  connoître  parfaitement.  M.  Hu- 
guens  ,  qui  étoit  du  moins  autant  hom- 
me d'efp  m  que  grand  Géomètre,  a  dit 
en  quelques  endroits  de  fon  Cofmotheo- 
ros  ,  qu  il  foupçonnoit  que  tout  notre  calcul 
ne  roidoit  que  fur  les  commencemens  des 
fuites  des  nombres.  M.  V/allis  a  cra  aufïî 
que  tous  nos  fignes  radicaux  ne  fuifi- 
roient  pas  pour  exprimer  certains  nom- 
bres qu'il  entrevoyoit,  plus  finguliers  &: 
plus  inc(^mmenfurables  que  les  incom- 
Tome  X.  F 
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menfarables  ordinaires.  Il  y  a  bien  de 
l'apparence  (ju'il  entrcroit.  de  Tiniini 
dans  ces  nombres  de  M.  Wallis. 

Quand  une  Icience,  telle  que  la  Géo- 
métrie, ne  fait  que  de  naître,  on  ne 
peut  gucres  attraper  que  des  vérités 
difperlées  qui  ne  fe  tiennent  point,  c^ 
on  les  prouve  chacune  à  part  comme 
l'on  peut  ,  de  prefque  toujours  avec 
beaucoup  d'embarras.  Mais  quand  un 
certain  nombre  de  ces  véricés  défunies 
ont  été  trouvées ,  on  volt  en  quoi  elles 
s'accordent,  &  les  principes  généraux 
commencent  à  fe  montrer ,  non  pas  en- 
core les  plus  généraux  ou  les  premiers  ; 
il  faut  encore  un  plus  grand  nombre 
de  vérités  pour  les  forcer  à  paroure. 
Plufieurs  petites  branches  que  Ton  tient 
d'abord  féparément ,  mènent  à  la  grofTe 
branche  qui  les  produit  ;  &  pluueurs 
groiïes  branches  miènent  enfin  au  tronc. 
Une  des  grandes  difficultés  ^ue  faie 
éprouvées  dans  la  compofition  de  cet 
Ouvrage,  a  été  de  (alfir  le  tronc,  &  plu- 
fieurs grolTes  branches  m'ont  paru  l'ctre 
qui  ne  l'étoientpas.  Je  ne  fuis  pas  fur  de 
ne  m'y  être  pas  encore  trompé  :  mais  en- 
fin quandj'aieupris  l'infini  pv^.ur  le  tronc, 
il  ne  m'a  plus  été  poUlble  d'en  trouver 
d'autre,  3c  je  l'ai  vu  diftribuer  de  toutes 
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parts  5  &  répandre  Tes  rameaux  avec  une 
régularité  &:  une  fymmétrie  qui  n'a  pas 
peu  fervi  à  ma  perfualîon  particulière. 

Un  avantage  d'avoir  faifi  les  premiers 
principes  ,  feroit  que  l'ordre  fe  mettroit 
par-tout  prefque  de  lui-même;  cet  ordre 
qui  embellit  tout ,  qui  fortifie  les  vérités 
par  leur  liaifon,  que  ceux  à  qui  on  parle 
ont  droit  d'exiger ,  &;  qu'on  ne  peut  leur 
refufer  fans  une  efpèce  û'injuftice,  tur- 
tout  fi  on  facrifle  leur  comimodité  à  la 
gloire  de  paroitre  plus  profond.  De  plus, 
les  démonftrations  qui  ne  font  pas  tirées 
des  premiers  principes  ,  ne  vont  guères 
au  but  que  par  de  longs  &  fatigans  cir- 
cuits. On  ne  fait  prefque  plus  d'oii  l'on 
eft  parti,  on  ne  fait  par  où  l'on  a  pallé. 
Mais  fi  on  a  pu  remonter  à  la  vraie  nature 
des  chofes ,  les  démonfirations  en  naiffent 
prefque  immédiatemicnt  &  en  foule  ;  il 
arrive  rarement  qu'il  y  ait  bien  loin  àç.% 
coriclufions  aux  principes ,  &  que  l'on  ne 
puiffe  pas  embraffer  d'un  coup  d'œil  tout 
le  chemin  qu'on  afait. Enfin ,  ce  qui  n'eft 
pas  pris  dans  ces  premières  icurces  ^man- 
que aifez  fouvent  d'une  certaine  clarté. 
On  fe  fert  des  rayons  des  développées 
pour  mefurcr  la  courbure  des  courbes  : 
mais  parce  que  ces  rayons  ne  font  qu'un 
indice  de  la  courbure  j  ^i  non  pas  ce  qui 

Fij 
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la  fait,  quand  on  trouve  une  courbure 
infinie,  on  ne  peut  en  prendre  félon  cette 
théorie  aucune  idée  nette.  Le  vrai  ell: 
f impie  &  clair;  &  quand  notre  manière 
d'y  arriver  efl:  embarraflee  &  obfcure  , 
on  peut  dire  qu'elle  mène  au  vrai,  &; 
n'eil:  pas  vraie. 

Le  calcul  n'efl  guère,  en  Géométrie , 
que  ce  qu'efl:  l'expérience  en  Phyfique  ; 
Ôc  toutes  les  vérités  produites  feule- 
ment par  le  calcul,  on  les  pourroit  trai- 
ter de  vérités  d'expérience.  Les  Scien- 
ces doivent  aller  jiifqu'aux  premières 
caufes,  fur-tout  la  Géométrie,  où  Ton 
ne  peut  foupçonner ,  comme  dans  la 
Phylîque  ,  des  principes  qui  nous  foient 
inconnus.  Car  il  n'y  a  dans  la  Géomé- 
trie 5  pour  ainfi  dire  ,  que  ce  que  nous 
y  avons  mis;  ce  ne  font  que  les  idées 
les  plus  claires  que  Tcfprit  humain  puiîTe 
former  fur  la  grandeur ,  comparées  en- 
femble,  &  combinées  d'une  infinité  de 
façons  différentes  :  au  lieu  que  la  nature 
pourroit  bien  avoir  employé  dans  la 
ilrudure  de  l'Univers  quelque  mécha- 
nique  qui  nous  échappe  abfolument. 
Que  fi  cependant  la  Géométrie  a  tou- 
jours quelque  obfcurité  efTentielle  qu'on 
ne  puiiTe  difîiper ,  &  ce  fera  uniquement, 
à  ce  que  je  crois,  du  coté  de  l'Infini, 
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e'ePc  que  de  ce  côté  là  la  Géométrie 
tient  à  la  Phyfique,  à  la  nature  intime 
des  corps  que  nous  connoiilons  peu  ,  & 
peut  être  aulïi  à  uneMétaphyfique  trop 
élevée,  dont  il  ne  nous  eft  permis  que 
d'appercevoir  quelques  rayons. 

Si  Ton  tliit  l'honneur  à  ce  Livre  de 
Tattaquer ,  &  que  ce  foit  par  des  en- 
droits qui  me  font  comnxms  avec  les 
Géomctres  partlfans  de  l'Infini ,  je  me 
repoferai  de  ma  défenfe  fur  leur  auto- 
rité, &  ne  rae  mêlerai  point  de  foute- 
nir  leur  fintiment  qu'ils  foutiendroient 
m.ieux  que  moi.  Si  on  m'attaque  par  des 
endroits  qui  me  foient  particuliers ,  je 
demande  en  grâce  qu*on  ne  les  ait  point 
jugés  du  premier  coup  d'œil ,  qu'on  ne 
les  prenne  qu'accompagnés  de  tout  ce 
qui  les  appuie  ou  les  favorife  ;  en  un 
mot ,  qu'on  rompe  abfolument  la  liai- 
fon  qu'ils  m'ont  paru  avoir  avec  les 
principes  reçus;  &  je  reconnoîtrai  mon 
erreur,  fans  chercher  de  vains  fubter- 
fuges.  J'erk  dis  autant  de  toute  autre 
efpèce  de  fautes  où  je  ferai  tombé  fans 
m'en  appercevoir  :  ce  qui  n'eft:  que  trop 
poflible  dans  un  aflez  grand  Ouvrage , 
que  j'ai  toujours  craint  qui  ne  fut  au- 
defliis  de  mes  forces ,  &  que  j'ai  fuppri- 
mé  long-temps  par  cette  raifon, 
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DISCOURS 

Prononcé  par  M.  de  Fontenelle  ,  à 
l'Académie  des  Sciences  ,  dans  VAJJém- 
blée  publique  d'après  Pâques  1735*  ,  fur 
le  voyage  de  quelques  Académiciens  au 
Pérou  (1). 

ii'AcADÉMiE  croit  que  le  Public  fera 
bien  aife  d'apprendre  qu'après  qu'elle 
a  fait  la  defcription  de  la  méridienne  de 
Paris ,  dans  toute  l'étendue  du  Royau- 
me, depuis  fon  extrémité  feptentrionale 
jufqu'à  fa  m.éridionale ,  &  enfuite  la  def- 
cription de  la  perpendiculaire  à  cette 
méridienne  ,  pareillement  dans  toute 
l'étendue  du  Royaume  ,  de  l'orient  à 
l'occident  5  deux  ,  travaux  pénibles  &: 
importuns,  elle  vient  d'entreprendre  un 
nouveau  travail  du  même  genre  ,  fans 
comparaifon  plus  pénible  ,  &z  fi  impor-, 
tant  qu'on  ne  peut  s'en  palTer  ,  fi  Ton 
veut  rendre  les  deux  autres  aulTi  parfai- 
tement utiles  qu'ils  îe  peuvent  être  ;  c'cft 
la  defcription  aécuelle  de  quelques  degrés 

(i)  Ce  Difcours  ne  Te   trouve   poinr  dans  le 
Volume  de  l'Hidcire  de  l'Académie  de  1735. 
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terfeflres  pris  fous  réquatcur ,  ou,  fi  les 
difficultés  font  invincibles ,  celle  d'une 
portion  de  méridienne  qui  parte  de  Té- 
quateurou  de  quelque  lieu  fort  proche. 
Par  là  on  connoîtra  avec  plus  de  certi- 
tude l'inégalité  des  degrés  terreftres  ,  lî 
elle  eft  croiilante  ou  décroiflante  de  l'é- 
quateur  vers  les  pôles  :  la  célèbre  quef- 
tion  de  la  figure  de  la  terre,  célèbre  du 
moins  parmi  les  Savans,  fera  plus  immé- 
diatement décidée  ;&:  5  ce  qui  regarde 
toute  la  fociété  des  hommes ,  les  cartes 
géographiques  deviendront  plus  exafles 
èc  la  navigation  plus  fure. 

Il  y  a  quelques  jours  que  MM.  Go- 
din^Êouguer  h  de  la  Condamine  ,  ac- 
compagnés de  toute  la  fuite  qui  leur  eft 
nécefïaire,  font  partis  pour  aller  exécu-- 
ter  ce  grand  defîein  dans  le  Pérou,  da'S 
de  vaftes  pays  prefque  inhabités  ,  ou  ils 
ne  trouveront  ni  les  commodités  que 
demandent  les  voyages  ,  ni  même  affez 
d'objets  qui  donnent  prife  à  leurs  opéra- 
tions géométriques  :  ils  les  feront  dans 
des  terres  qui  n'y  font ,  pour  ainfi  dire, 
nullement  préparées ,  &:  qui,  à  cet  égard 
autant  qu'à  aucun  autre  ,  font  encore 
fauvages. 

Al.  de  JufTieu  ,  frère  de  deux  de  nos 
Académiciens  ,   habile    Botanifle  ,    & 
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fa  vaut  dans  THilloire  Naturelle  ,  s'eft 
joint  aux  Géomètres  ou  Agronomes  ; 
auiîî  rien  ne  fera  négligé  de  tout  ce  qui 
s'offrira  dans  le  cours  du  travail  princi- 
pal, &  l'on  acquerra  en  chemin  des  con- 
noiflances  de  lurcroît.  Toute  la  troupe' 
eO:  honorée  des  ordres  &  des  bienfaits 
du  Roi  &  de  ceux  du  Roi  d'Efpagne  : 
mais  malgré  la  protection  S:  les  faveurs 
des  deux  Monarques,  combien  de  fati- 
gues, &  de  fatigues  effrayantes,  infé- 
parabîes  d'une  telle  entreprife  ?  com- 
bien de  périls  imprévus  ?  &  quelle  gloire 
n'en  doit-il  pas  revenir  aux  nouveaux 
Argonautes  ? 


Avertijfemmt  de  la  troifihnc  Edition  des 
Dialogues  des  Morts  ,  l68j  ,  Tomt 
premier. 


L 


E  fuccès  de  ce  petit  Ouvrage  m'a 
déterminé  à  finir  d'autres  Dialogues 
àts  Morts  de  la  même  nature  que  ceux- 
ci ,  &  dont  i'avois  déjà  quelques  ébau- 
ches. J'ai  trouvé  tout  le  monde  per- 
fuadé  que  la  matière  n'étoit  pas  épui- 
fée,  &  qu'elle  pouvoit  encore  me  four- 
nir fans  peine  autant  qu'elle  m'a  fourni. 

J'a 
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Jal  pris  du  temps  pour  la  féconde 
Partie  ,  afin  de  tâcher  de  la  rendre  plus 
correde.  L'indulgence  du  Public  pour 
la  première,  m'a  donné  prefque  autant 
de  crainte  que  de  courage. 


Juîre  AvcTîiJJïmentde  ï a troijïème Edition^ 
Tome  IL 

XJ'iMP  RE ss ION  de  cette  féconde 
Partie  des  Dialogues  des  Morts  a  été 
retardée  par  diverfes  rencontres  ,  dont 
le  détail  feroit  fort  indifférent  au  Public. 
J'ai  fuivi  le  delTein  de  la  première  Par- 
tie, &  m^éme  l'ordre  des  trois  efpèces  de 
Dialogues.    Le  premier  Tome  a  été  ii 
heureux,  que  quoique  je  fouhaite  plus 
de  mérite    à  celui-ci  pour   me  rendre? 
digne  de  l'indulgence  qu'on  a  eue  pouc 
moi ,  je  ne  lui  fouhaite  pas  plus  de  bon-- 
heur.    Il    pourra    en    avoir    beaucoup 
moins ,  &  être  encore  traité  aflez  favo- 
rablement. Je  n'y   ai  rien  négligé ,   nî 
pour    le  choix  des  matières  ,  ni  pouc 
celui  des  traits  d'hifloire,  ni  pour  celui 
des  perfonna;ies  ,  ni  pour  la  di^ion.  On 
m'avoit  reproché  qu'elle  étoit  négligée  ; 
j'ai  tâché  de  me  corriger  de  ce  défaut  ^ 
Tome  X,  G 
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autant  que  me  l'a  pu  permettre  l'extrê- 
me naïveté  dont  le  Dialogue  doit  être. 
Quelques  perfonnes,  mais  peu,  ce  me 
femble ,  avoient  dit  que  les  aflortimens 
des  perfonnages  étoient  quelquefois 
trop  bizarres ,  celui  d'Augufte  Se  d'Aré- 
tin,  par  exemple.  J'avoue  que  je  n'ai 
pas  remédié  à  cela  :  mais  je  prie  ceux  qui 
ont  fait  cette  critique,  de  vouloir  bien 
confidérer  que  fouvent  tout  l'agrément 
d'un  Dialogue,  s'il  y  en  a ,  confifte  dans 
la  bizarrerie  de  cet  aflfortiment  i  qu'elle 
donne  moyen  d'offrir  à  l'efprit  des  rap- 
ports qu'il  n'avoit  peut-être  pas  app|er- 
çus,  &:  qui  aboutiflent  toujours  à  quel- 
que moralité  ;  que  j'ai  Lucien  pour  mo- 
dèle &  pour  garant ,  &  qu'enfin  tout  le 
monde  fe  rencontre  dans  les  Champs 
Elyfées.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'aie  mis 
quelquefois  enfemble  des  perfonnages 
allez  femblables ,  mais  encore  a-t-il  fallu 
faire  naître  entr'eux  des  oppofitions  ;  il 
faut  toujours  du  contrafte,  comme  difent 
les  Peintres.  J'ai  prétendu  garder  les 
caradères,  je  ne  fais  fi  je  l'ai  fait.  Il  y  en 
a  de  certains  qui  ne  font  point  mar- 
qués dans  THiftoire  par  aucun  trait 
confidérable;  j'ai  ufé  de  ceux-là  félon 
le  befoin  que  j'en  ai  eu  ,  mais  je  me 
fuis  affujetti  aux  autres.  A  cela  près,  que 
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tous  mes  Morts  foient  un  peu  raifon- 
neurs,  &  qu'ils  fâchent  des  chofes  qu'ils 
n'ont  pu  apprendre  que  dans  la  con- 
verfation  d'autres  Morts ,  je  crois  qu'on 
les  peut  reconnoître  pour  ce  qu'ils 
étoient  pendant  leur  vie.  S'ils  ont  chan- 
gé de  fentimens  après  leur  mort ,  on 
en  eft  inftruit  par  eux-mêmes.  Raphati 
d'Urbin  ,  qui  étoit  ut  grand  Peintre  , 
parle  ici  d'autre  chofe  que  de  Peinture; 
mais  beaucoup  d'habiles  gens  m'ont 
afTuré  qu'ils  en  avoient  encore  conçu 
une  plus  grande  idée  que  celle  d'un 
grand  Peintre  ,  &  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  trop  élevé ,  pour  être  mis  dans  la 
bouche  de  Raphaël  d'Urbin.  Le  Public 
m'apprendra  ou  excufera  mes  fautes 
mieux  que  perfonne. 


Lettre  de  ï Auteur  des  Dialogues  des  Morts 
à  fan  Libraire  ,  à  la  tête  de  la  première, 
Edition  du  Jugement  de  Pluton,  î6S^, 

J  E  me  tiens  fort  honoré  des  diverfes 
critiques  que  vous  me  mandez  qu'on  a 
faites  contre  moi.  Puifqu'on  vous  les 
offre  5  fi  vous  y  croyez  trouver  votre 
compte,  imprimez-les  toutes  ;  je  ne  me 

Gij 
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fervirai  point  du  droit  que  vous  me 
donnez  de  vous  en  empêcher.  Je  n*ai' 
point  prétendu  faire  un  Ouvrage  fans 
de'fauts;  &  fi  ces  critiques  ne  contien- 
nent rien  d'injurieux  ,  cela  me  fulfit. 
Pour  en  être  fur,  faites-les  voir  à  M  ... , 
qui  vous  avertira  de  ce  qu'il  en  faudra 
faire  retrancher ,  s'il  y  trouve  des  chofes 
qui  ne  foie;it  pas  précifément  contre  les 
Dialogues  des  Morts. 


Avertiffement  de  la  féconde  Edition  de  la 
Pluralité  des  Mondes^  &  de  quelques- 
unes  des  fuivantes. 


o 


N  y  trouvera  un  grand  nombre 
d'augmentations  femées  dans  tout  le 
Livre;  les  diftances,  les  grandeurs,  les 
révolutions  des  corps  céleftes,  exprimées 
beaucoup  plus  précifément  qu'elles  ne 
l'avoient  été  dans  les  éditions  précé- 
dentes ,  &  félon  le  calcul  de  nos  plus 
excellens  Aftronomes  ;  &:  en  général 
tous  Les  phénomènes  du  Ciel  conformes 
aux  obfervations  les  plus  exactes.  On 
peut  aflurer  les  Ledeurs  que  fur  tous 
ces  points  -  là  ils  peuvent  autant  fe 
fier  à  ce  Livre  ^  tel  qu'il  eft  préfente- 
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nient ,  que  s'il  étoit  plus  favant  &:  plus 
profond. 


Avertijfement  de  la  féconde  Edition  des 
Lettres  du  Chevalier  d'Her  ....  6-  di 
quelques-unes  des  fuivantes. 

Voici    une  nouvelle  édition  des 
Lettres   Galantes  de  M.   le   Chevalier. 

d'Her On  en  a  retranché  celles  qui 

n*ont  pas  paru  (i  agréables  que  les  au- 
tres ;  &  par  là  on  a  prétendu  rendre 
cette  édition  beaucoup  meilleure.  Ce 
n'eft  pas  que  dès  la  première  imprelïion, 
l'on  n'eût  déjà  fait  un  choix  fur  toutes 
Iqs  Lettres  manufcrites  du  Chevalier 
d'Her  ....  que  Ton  avoit  entre  les 
mains  :  mais  enfin  ce  choix  n'avoit  pas 
été  tout-àrfait  exad  ;  &  cette  fois-ci  , 
qu'on  n'a  voulu  faire  qu'un  volume ,  au 
lieu  de  deux  qu'on  avoit  imprimés,  on 
a  été  plus  rigoureux  que  jamais.  Ainli, 
fi  ces  Lettres  ont  déjà  été  reçues  (i  fa- 
vorablement du  Public  5  on  peut  efpérer 
qu'elles  le  feront  encore  davantage-cans 
l'état  oii  elles  paroilTent  préfentement. 
La  plupart  même  de  celles  qui  ont  été 
conlervées  ,    &   qui    le   méritoient  le 

Giij 
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mieux  ,  ont  été  retouchées  par  l'Au- 
teur. Quant  à  cet  Auteur,  il  n'eft  pas 
lî  aifé  à  deviner  qu'on  le  croiroit  bien; 
&  ce  qui  a  fervi  à  le  cacher ,  c*cft  que 
ceux  à  qui  on  a  LulTement  attribué  cet 
Ouvrage,  n'ont  pas  cru  qu'il  leur  fît 
aflez  de  tort  pour  s'en  défendre  bien 
férieufement. 


PSYCHE, 

TRAGÉDIE, 

Repréfentée   pour    la   première  fois   par 
V Académie  Royale  de  Mujique ,  en  1 678. 

La  Mufique  de  M.  de  Lulli. 
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L'ACADÉMIE  ROYALE 
DE    MUS  IQ  UE, 

AU    ROI. 

yjfRAND  Roi  ^  quand  VUnivm  apprend 

avec  furprife 
Qu'à  tes  ordres  par-tout    la  vicloïre   eji 

foumife  ^ 
Que  fur  les  bords  tremblans  du  Rhin  &  ds 

rEfcaut 
Les  forts  les  mieux  munis  ne  coûtent  quun 

ajfaut  , 
On  a  lieu  de  penfer  que  la  France  occupée 
A  s'étendre  plus  loin  par  le  droit  de  Vépéey 
Pour  cueillir  les  lauriers  dus  à  tes  grands 

exploits  y 
Néglige  des  Beaux- Arts  lespaifihles  emplois. 
Mais  quand  on  voit  d'ailleurs  que  lesplaijîrs 

tranquilles 
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Régnent  avec  éclat  au  milieu  de  nos  Villes  ; 
Fendant  ces  doux  loljîrs ,  qui  najfureroit 

pas 
Que  la  France  ne  peut  accroître  fes  Etats  ? 
//  ejl  vrai  cependant  queymalgréfes  conquêtes, 
EllefuJJit  encore  à  préparer  des  fêtes  y 
Il  eft  vrai  que  y  malgré  mille  plaijïrs  ojferts , 
Elle  fuffit  encore  â  dompter  rUnivers, 
Ilfemble  que  de  Mars  les  rudes  exercices 
Ne  font  quun  jeu  pour  nous  fous  tes  heureux 

aufpices  ; 
Et  que  vaincre  où  tu  fais  voler  tes  étendarts, 
Cifi  la  fuite  des  foins  que  tu  prends  des 

beaux  Arts, 
Gand  ,  ce  fuperhe  Gand  _,  qui  donna  la 

naiffance 
Au  plus  fier   ennemi  quait  jamais  eu  la 

France  ; 
Ce  redoutable  Gand ,  qui  y  pour  être  affîégé, 
Demande  un  Peuple  entier  fur  fes  fojfés 


range 


T'a  fournis  fin  orgueil  ,   au  moment  que 

ÏEfpagne , 
Sûre  de  ce  coté ^  trembloit  pour  V Allemagne, 
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Ypresteroitparoitre,  ilreconnoît  tesloix. 
Et  rien  ne  fe  refufe  à  V Empire  François. 
Quel  ^  trouble  pour   V Europe ,  &  combien 

d'épouvante 
Jette  dans  tous  les  cœurs  ta  pâleur  triom- 
phante ! 
Ces  Peuples ,  contre  nous  ardens  âfe  liguer , 
attendent  le  moment  qui  les  vafuhjuguer. 
Nous  feuls  goâtons  la  paix  que  tes  exploits 

nous  donnent  ; 
Et  tandis  quen  tous  lieux  les  trompettes 
réfonnent , 

Que  leur  bruit  menaçant  fait  retentir  Us 
airs  , 

Paris  ne  les  entend  que  dans  nosfeuls  con- 
tms. 


PERSONNAGES. 

VÉNUS. 

L*A  M  O  U  R. 

FLORE. 

V  E  R  T  U  M  N  E. 

P  A  L  É  M  O  N. 

NYMPHES  DE  FLORE, 

CHŒUR  (f€S  Divinités  de  U  tarrç  Ù  des  eaux* 


PROLOGUE- 

Le  Théâtre  repréfente  une  Cour  magnifique 
au  bord  de  la  mer. 


(  F/orc    -paroît  au  milieu  du  Théâtre  ,  fuivie  de 

fes  Nymphes  ,  &  accompagnée  de  Venumne  , 

Dieu  des  arbres  Ù  des  fruits  ,  6'  de  Palémon , 

Dieu  des  eaux.  Chacun  de  ces  Dieux  conduit 

une  troupe  de  Divinités.  L'un  mène  à  fa  fuite 

des    Driades  &  des  Sjylvains  ,  6*  l'autre  des 

Dieux    des  fleuves    Ù   des   Naïades.    Flore 

chante  ce  récit  pour  inviter  Vénus  à  defccndrs 

fur  terre  ), 

FLORE. 

V^  E  n'eft  plus  le  temps  de  la  guerre  j 
Le  plus  puiflant  des  Rois 
Interrompt  Tes  exploits, 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre. 
Defcendcz  ,  mère  des  Amours  , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 
CHŒUR    des   Divinités  de   la  terre 
G*   des  eaux. 
Nous  goûtons  ane  paix  profonde  i 
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Les  plus  doux  jeux  (onc  ici-bas  j 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  grand  Roi  du  monde. 

Defcendcz  ,  mère  des  Amours  , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

(  Danjh   de  Drludes  ,    de  Sjylvuins ,  de  Dieux 
des  Jlcuves  Ù  de  Naïades  j. 

V  E  R  T  U  M  N  E. 

Rendez-vous ,  beautés  cruelles , 
Soupirez  à  votre  tour. 

P  A  L  É  M  O  N. 
Voici  la  Reine  des  Belles 
Qui  vient  inipirer  l'amour. 
VERTUMNE. 
Un  bel  objet  toujours  févère 
Ne  fe  fait  jamais  bien  aimer. 
P  A  L  É  M  O  N. 
C'eft  la  beauté  qui  commence  de  plaire. 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

ENSEMBLE. 
Ceft  la  beauté  qui  commence  de  plaire  , 
Mais  k  douceur  achève  de  charmer. 
VERTUMNE. 
Souffrons  tous  qu'Amour  nous  blefTe  j 
LanguifToQs,  puifqu'il  le  faut. 

P  A  L  É  ?/l  O  N. 
Que  fert  un  cœur  fans  tendrefTe  î 
Eft  il  un  plus  grand  défaut? 
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V  E  R  T  U  M  N  E. 
Un  bel  objet  trop  févére 
Ne  Ce  fait  jamais  bien  aimer. 
P  A  L  É  M  O  N. 
Ceft  la  beauté  qui  commence  de  plaire, 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 
(  Les  Divinités  qui  fuissent  Fcnumne  &  PaUmon 
mêlent  Leurs  danfes  au  chant  de  Flore  )  . 

FLORE. 

Eft-on  fage 
Dans  le  bel  âge, 

Ell:-on  fage 
De  n'aimer'pas  ? 

Que  fans  ct^e 

L'on  fe  prefTe 
De  gourer  les  plaifirs  d'ici- bas. 

La  fageffe  * 
De  la  jeuneiïe  , 
C'eft  de  favoir  jouir  de  Tes  appaç. 

L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  défarme  ; 

L'Amour  charme , 
Cédons-lui  tous. 

Notre  peine 

Seroic  vaine 
De  vouloir  réfîfter  à  Tes  coups. 

Quelque  chaîne 
Qu'un  Amant  prenne  , 
La  liberté  n'a  rien  qui  foit  fi  doux. 
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(  y  émis   defccnd   dans    une  grande   vu,  chine    de 
nnjges  ,  au  travers  de  laquelle  on  découvre  fon 
Palais.    Les    Divinités   de    lu    terre    <&    des 
eaux  recommencent  de  joindre  leurs  voix  ,   6* 
continuent  leurs  danfcs  }. 
C  H  (E  U  R  ^ei-    Divinités   de  la  terra 
6*  des  eaux. 
Nous  goiîtons  une  paix  profonde  ; 
Les  plus  doux  jeux  font  ici-bas  j 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  grand  Roi  du  monde. 

Defcendez  ,  mère  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 
VÉNUS. 
Pourquoi  du  Ciel  m'obliger  à  defcendre  ? 
Mon  mérite  en  ces  lieux  n'a  plus  rien  à  prétendre  5 
En  vain  vous  m'y  rendez  cts  honneurs  folemnels. 

Le  mépris  efl:  mon  feul  partage  ; 
Et  depuis  qu*à  Pfyché  les  aveugles  mortels 
De  leurs  .voix  adrefTent  l'hommage , 
Vénus  demeure  fans  autels. 
Dans  une  fi  honteufe  offeufe  , 
Laîflez-moi  fans  témoins  rcfoudie  ma  venp-ean6e« 
(  Flore  6'  les  autres  Dieux  fe  retirent  : 
l'Amour  defcend  dans  un  nuage  }. 
V  É  N  U  S  ^  l'Amour. 
Mon  fils ,  fi  tu  plains  mes  malheurs  , 
Fais-moi  voir  que  tu  m'es  fidelle. 

Tu 
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Tu  fais  combien  Pfyché  me  dérobe  d'honneurs  j 
Elle  ell  mon  ennemie,  il  faut  me  venger  d'elle^ 
Pour  fervir  mon  jufte  courroux  , 
Prends  de  tes  traits  le  plus  à  craindre , 
Un  trait  qui  la  puiiïe  contraindre 
De  fe  donner  au  plus  indigne  époux. 
Dont  jamais  une  belle  ait  eu  lieu  de  fe  plaindre. 

Cours,  vole,  &  par  de  prompts  effets 
■JVIontre  que  tu  prends  part  aux  affronts  qu'on  m'a 
faits. 

(  U Amour  s'envole  ,  &  U  grande  muchine  enlève 
Vénus  fur  le  ceintre  ,  pendant  que  le  Palais 
difparoît  ). 


Tome  X.  H 


P  ERSO  NNAGES. 

JUPITER. 

.VÉNUS. 

Î-'A  M  O  U  R. 

IW  E  R  C  U  R  E. 

)V  U  L  C  A  I  N. 

ZÉPHYR. 

LE     ROI,  pérë  de  P£/chs\ 

PSYCHÉ. 

'A  G  L  A  U  R  E, 

C  Y  D  I  P  P  E 

L  Y  C  H  A  S. 

LE     DIEU  d'un  Fleuve. 

LYMPHES,  ZÉPHYRS  ù  AMOURS, 

qui  parlent  cachés, 

DEUX   NYMPHES  de  VAchuon, 
LES   TROIS    FURIES. 


'    J.  Soeurs  de  FJjyché. 


PSYCHE, 

TRAGÉDIE, 


E»JBI.»TTn 
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ACTE   PREMIER. 

Le  Théâtre  rep réfente  un  agréable  Payfage 
au  pied,  d'une  jnomagne  qui  s'élève 
jufquau  Ciel  d'un  côté  ;  on  voit  paraître 
de  Vautre  une  campagne  à  perte  de  vue. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

AGLAURE,   CYDIP  P,E. 

A  G  L  A  U  R  E. 

Jjj  N  F  î  N  ,  ma  foeiir,  le  Ciel  eft  appaifë , 
Et  le  Serpent  qui  nous  rendoit  à  plaindre  , 
Va  n'être  plus  à  craindre. 

Hij 
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^'out  pour  le  facrilîcc  cft  ici  difpofe; 
Pfyché  j  pour  l'offrir,  va  s'y  rendre. 

C  Y  D  I  P  P  E. 
Les  Peuples  d'erreurs  prévenus 
La  nommoient  une  autre  Vénus  ; 
Sur  la  Divinité  c'étoit  trop  entreprendre. 
A  G  L  A  U  R  E. 
Ils  s*en  font  vus  aiïez  punis 
Par  les  maux  infinis 
Que  du  Serpent  nous  a  caufé  la  rage. 

C  Y  D  I  P  P  E. 
Ne  fongeons  plus  à  nos  malheurs  pafîés  j 
Le  Serpent  en  ces  lieux  ne  fait  plus  de  ravage^ 
Ce  font  des  malheurs  effacés. 
A  G  L  A  U  R  E. 
Après  un  temps  plein  d'orages , 
Quand  le  calme  efl  de  retour  , 
Qu'avec  plaifîr,  d'un  beau  jour, 
On  goûte  les  avantages  I 

C  Y  D  I  P  P  E. 
Tout  fuccéde  â  nos  defirs  ; 
Si  des  rigueurs  inhumaines 
Nous  ont  coûté  des  foupirs , 
On  ne  connoît  les  plaifirs 
Qu'après  j'épreuve  des  peines. 
A  G  L  A  U  R  E. 
M<iis  d'où  vient  qu'avec  tant  d'attraits, 
Pfyché  n'aima  Jamais  ? 
«i  brave  trop  l'Amour ,  doit  craindre  ùi  colère. 
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C  Y  D  I  P  P  E. 

II  eft  un  fcital  moment 
Où  l'objet  le  plus  févère 
Se  rend  aux  vœux  d'un  Amant  ; 
Et  plus  la  Belle  diffère , 
Plus  elle  aime  tendrement. 
A  G  L  A  U  R  E. 
Lychas  vient  à  nous. 

C  Y  D  I  P  P  E. 

Son  vifage 
Nous  marque  une  vive  douleur. 


SCENE     IL 

AGLAURE,  CYDIPPE,  LYCHAS, 
LYCHAS. 

XJLHl  Princeffe?  ! 

A  G  L  A  U  R  E. 

De  quel  malheur 
Ce  foupir  eft-il  le  préfage  ? 
LYCHAS. 
Ignorez-vous  encor  le  deftin  de  Pfycîié  ? 
C  Y  D  I  P  P  E. 
Qu'avons-nous  à  craindre  pour  elle? 

LYCHAS. 
La  difgrace  la  plus  cruelle  , 


^4  PSYCHE, 

Dont  vous  puifliez  jamais  avoir  le  coeur  touché. 
Tandis  que  chacun  en  foupirc  , 
Elle  feule  ignore  Ton  fort  ; 
Et  c'eil:  ici  qu'on  lui  va  dire 
Que  le  Ciel  irrité  la  condamne  à  îa  mort. 

AGLAURE   ET    CYDIPPE. 
A  la  mort!  &  le  Roi  n'y  mettroit  pas  d'obfcacle? 
L  Y  C  H  A  S. 
Le  Roi  d'abord  nous  a  caché  l'oracle  ; 
Mais  malgré  lui  le  Grand-Prêcre  a  parlé. 
Ah  /  pourquoi  n'a-t-il  pu  fe  taire  ? 
Voici  ce  qu'il  a  révélé  , 
Et  l'arrêt  qui  nous  défefpère  : 
J^ous  allei  voir  augmenter  les  malheurs 
Qui  vous  ont  coûte  tant  de  pleurs  , 
Si  Vfychéfur  le  mont,  pour  expier  fon  crime  , 
N'attend  que  le  Serpent  la  prenne  pour  victime. 

CYDIPPE. 
Et  Çfyché  ne  fait  rien  de  ce  funefte  arrêt  ? 
L  Y  C  H  A  S. 
Pour  fe  rendre  Vénus  propice , 
Elle  croie  n'avoir  intérêt 
Qu'à  venir  en  ces  lieux  offrir  un  facrificc. 
AGLAURE. 
Voilà  l'effet  de  ce  nom  de  Vénus, 
On  traitoit  Pfyché  d'immortelle. 
CYDIPPE. 
C'eft  de-là  que  nos  maux  &  les  fiens  font  venus  : 
Qui  croiroit  que  ce  fut  un  crime  d'être  belle? 
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AGLAURE   ET    CYDIPPE. 

Ah!  qa'ilefl:  dangereux 
De  trouver  un  fore  heureux 
Dans  une  injufte  louange  ! 
En  vain  on  veut  fe  flatter, 
Tôt  ou  tard  le  Ciel  fe  venge, 
Quand  on  ofe  l'irriter. 

L  Y  C  H  A  S. 
Voyez  comme  chacun  ,  regrettant  la  Princefle  , 
Abandonne  fon  cœur  à  Tennui  qui  le  prelTe. 
TOUS     TROIS. 
Pleurons ,  pleurons  :  en  de  fi  grands  malheurs 
On  ne  peut  trop  verfer  de  pleurs. 

(  Une  troupe  de  perfonr.es  défilées  viennent  vers 
la  montagne  déplorer  la  dlfirace  de  PPyché, 
Leurs  plaintes  fint  exprimées  par  une  femme 
Ù  par  deux  hommes  affligés.  Ils  font  fuivis  de 
Jîx  perfonnes  qui  jouent  de  lajlûte  ,  &  de  huit 
autres  qui  portent  des  Jlamhcaux  femblables  à 
£eux  dont  les  Anciens  fe  feiyoient  dans  Us 
pompes  funèbres  ). 


^^^ 
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PLAINTE    ITALIENNE. 
FEMME    AFFLIGÉE. 

J^^EHf  -piangete  al  pianto  mlo , 
SaJJî  duri  ,  antiche  fclve  , 
Lagrimate  ,  fonti ,  e  helvc  , 
D^un  bel  volto  il  fato  rio. 

UN    HOMME    AFFLIGÉ. 
Ahi  do  lors  ! 

AUTRE  HOMME  AFFLIGÉ. 

A/ii  ma r tire  ! 
UN   HOMME  AFFLIGÉ, 

Cruda  morte  l 

AUTRE  HOMME  AFFLIGÉ. 

Empia  forte  ï 

TOUS    TROIS. 

Clie  condanni  à  morir  tama  belta  , 
Cie'i ,  fielc ,  ahi  crudclta.  ! 

FEMME   AFFLIGÉE. 

Jdfpondctc  à  mici  Limenti  ^ 
Amri  cavi  y  ^fcofa  rupi  ; 

IMITAT  JOj!i 
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IMITATION  EN  FERS  FRANÇOIS. 
FEMME    AFFLIGÉE. 

J.Vx  ê  L  E  z  vos  pleurs  avec  nos  larmes ,' 
Durs  rochers ,  froides  eaux  ;  &  vous  tigres  affreux , 

Pleurez  le  dertin  rigoureux 
D'un   objet  don:   le  crime  eft  d'avoir  trop  de 
charmes. 

UN  HOMME  AFFLIGÉ, 
O  Dieux  i  quelle  douleur  I 

AUTRE  HOMME  AFFLIGÉ, 

Ah  !  quel  malheur  î 
UN   HOxMME  AFFLIGÉ. 
Rigueur  mortelle  ! 

AUTRE   HOMME  AFFLIGÉ. 

Fatalité  cruelle  l 

TOUS    TROIS, 

Faut-il ,  hélas  î 
Qu'un  fort  barbare 
PuiiTe  condamner  au  trépas 

Une  beauté  Ci  rare  1 
Cieux ,  Aftres ,  pleins  de  dureté  l 
Ah  !  quelle  cruauté  / 
FEMME   AFFLIGÉE. 
Répondez  à  ma  plainte ,  échos  de  ces  bocages  ; 
Qu'un  bruit  lugubre  éclate  au  fond  de  ces  forêts» 
TomQ  X,  I 
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De/t ,  ri  dite'  ifondi  cupl , 
Del  mio  duoLo  i  mcjii  acccnti, 

AUTRE  HOMME  AFFLIGÉ. 

Comejjcr  puôfra  voi ,  o  Numi  cterni  , 
C/ii  voglia  cjlinta  una  bdta  innocente  ? 
jifù  c/ie  tMito  rigor,  Ciclo  inclemcnte  y 
yincc  di   cruddltà  gli  ftcjjl  Infcrni. 

UN   HOMME  AFFLIGÉ. 
Nume  fiero  1 
AUTRE  HOMME  AFFLIGÉ, 
Dio  fevero  ! 
LES   DEUX  HOMMES. 

Perche  tanto  rigor 
Contro  innocente  cor  ? 
Ahl  !  fenten^a  iniidita. , 
Daf  morte  à  la  helta ,  cfialtriii  da  vlta. 
Ces  plaintes  font  entrecoupées  ici  par  une  entrée 
de  Ballet ,  qui  fe  fait  par  les  huit  peifonnes  qui 
portent  les  flambeaux. 

FEMME  DÉSOLÉE. 
yihi  cliindarno  Jî  tarda  , 
Non  rejlfte  a  li  Del  mortale  affetto , 
Alto  impero  ne  sfor^a , 
Ovc  commanda  il  Ciel ,  i'vom  cède  à  foria» 
Ain  dolorcy  Ùc 


V 
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Que  les  antres  profonds ,  les  a^vernes  fauvages , 
Répètent  les  accens  de  mes  triftes  regrets. 

AUTRE  HOMME  AFFLIGÉ. 
Quel  de  vous ,  ô  grands  Dieux ,  avec  tant  defuiic. 

Veut  détruire  tant  de  beauté  ? 
Impitoyable  Ciel ,  par  cette  barbarie, 
Voulez-vous  furmonter  l'Enfer  en  cruauté  ? 
UN  HOMME  AFFLIGÉ. 
Dieu  plein  de  haine  î 
AUTRE  HOMME  AFFLIGÉ, 
Divinité  trop  inhumaine  ! 

LES  DEUX  HOMMES. 
Pourquoi  ce  courroux  fi  puilTant 
Contre  un  cœur  innocent  ? 
O  rigueur  inouie  1 
Trancher  de  fi  beaux  fours  ; 
Lorfqu'ils  donnent  la  vie 
A  tant  d'amours. 
FEMME  DÉSOLÉE. 
Que  c'eft  un  vain  fecours  contre  un  mal  Tant 

remède  , 
Que  d'inutiles  pleurs ,  &  des  cris  fuperfïusî 
Quand  le  Ciel  a  donné  des  ordres  abfolus , 
Il  faut  que  l'effort  humain  cède. 
O  Dieux  I  quelle  douleur ,  &c. 


loo  PSYCHE, 


SCENE     III. 

LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE. 
CYDIPPE. 


P, 


A  G  L  A  U  R  E. 


SY  cHé  vient j  à  la  voir  je  tremble. 

Quel  fupplicc  X 
CYDIPPE. 
Le  moyen  de  lui  dire  adieu  ! 

?  S  Y  C  nt  à  fes  Sœurs, 
Ainfi  pour  vous  rendre  en  ce  lieu  > 
Vous  avez  prévenu  Tlieure  du  facrifice. 

A  G  L  A  U  R  E, 
^h!  ma  fœur! 

CYDIPPE. 
Ah!  ma  foeuri 
PSYCHÉ. 

Quels  font  vos  déplaifirs  ? 
Quoi  1  dans  un  jour  fî  rempli  d'allcgrefTe , 
Où  du  Ciel  la  colère  cefTe , 
Vous  pouvez  poufTer  des  foupirs  l 
A  G  L  A  U  R  E. 
Nous  plaignons  votre  erreur. 

CYDIPPE. 

Ah  \  trop  funefles  charmes  î 
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PSYCHÉ. 

Dites-moi  donc  le  fujet  de  vos  larmes. 

AGLAURE  ET    CYDIPPE. 
Quand  vous  faurez  ce  qui  les  fait  couler  .  .  . 
Adieu  ,  nous  n'avons  pas  la  foice  de  parler. 

SCÈNE     IV. 

1.E    ROI,  PSYCHÉ. 

PSYCHÉ. 

Oeïgneur  ,  vous  foupirez  vous-même  ; 
Quels   que   foient   mes    malheurs  ,    dois-je    les 
ignorer  ? 

LE    ROI. 

Apprends  de  mes  foupirs  mon  infortune  extrême , 

Apprends  ce  que  mon  cœur  tremble  à  te  déclarer  ; 

Quand  on  (è  voit  réduit  à  perdre  ce  qu'on  aime , 

Il  eft  permis  de  foupirer, 

PSYCHÉ. 
Et  qui  donc  perdez-vous  ? 

LE     R  O  I. 

Tout  ce  qu'en  ma  famille 
J'avois  de  cher,  de  précieux. 
Le  barbare  décret  des  Dieux 
Nous  deman.^e  ton  fang  :  il  faut  mourir  ,  ma  fille  3 
Il  faut  fur  ce  rocher  t'expofer  au  Serpent; 

I  iij 
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Et  lorfquç  ma  douleur  par  mes  larmes  s'exprime  , 
C'eftpour  toi ,  de  ces  Dieux  déplorable  vidtime, 
Que  ma  tendrciïe  les  répand. 
PSYCHÉ. 
Si  par  mon  fang  leur  colère  s'appaife  , 
Plaignez-vous  une  mort  qui  finit  vos  malheurs  ? 
LE     ROI. 
Il  fè  peut  que  ta  mort  leur  plaife  , 
Et  tu  condamnes  mes  douleurs  ! 
Ne  dis  point  que  le  Ciel,  déformais  fans  colère , 
^•emble  adoucir  le  coup  qui  me  prive  de  toi. 
Quand  on  voit  des  malheurs   qui  ne   font  que 
pour  foi , 
Le  bien  public  ne  touche  guère  j 
Et  fi  POracIe  doit  me  plaire , 
A  me  regarder  comme  Roi , 
J'en  frémis,  j'en  tremble  d'effroi , 
A  me  regarder  comme  père. 
PSYCHÉ. 
11  faut  fuivre  Tordre  des  Dieux. 

LE    R  O  L 
A  des  ordres  fi  redoutables , 
Je  ne  les  connois  point ,  ces  Dieux  impitoyables  , 
Qui  veulent  m'arracher  ce  que  j'aime  le  mieux. 

PSYCHÉ. 

Par  cet  emportement  n'attirez  point  leur  haine. 

LE    R  O  L 

Que  peuvent-ils  pour  augmenter  ma  peine? 

Je  foulire  ,    en   te   perdant ,  tout  ce  qu'on  peut 

foutFrir. 
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PSYCHÉ. 

Adieu ,  Seigneur ,  je  vais  mourir. 

LE    ROI. 

Tu  me  quittes  ! 

PSYCHÉ. 
Je  veux  vous  épargner  un  crime. 
LE    ROI. 
Quoi  :  du  Serpent  tu  feras  la  viâime  > 

PSYCHÉ.   ^ 

Vivez  heureux. 

LE    ROI. 

Hél  le  puis -je  fans  toi? 
PSYCHÉ. 
Ne  pleurez  point  ma  mort,  la  caulè  en  eft  trop 
belle. 

LE    ROI. 
Tu  vas  fur  le  rocher,  cruelle! 
Arrête ,  que  fais-tu  ? 

PSYCHÉ,   monumtfur  le  rocher. 
Je  fais  ce  que  je  dois. 
LE    ROI. 
Aumonflre,  fans  trembler,  tu  te  livres  toi-même? 
P  S  Y  C  H  É  //r  /^  Tocher. 
jVîa  fermeté ,  quand  vous  vous  alarmez , 
Doit  vous  plaire  ,  fi  vous  m'aimez. 

LE     ROI. 
Ex  tu  peux  douter  que  je  t'aime? 

liv 


«I04  PSYCHE, 

Ciel  !   que  vois  je  ?  on  renlèvc  j    &  les  Vents 

ennemis , 
Pour  la  conduire  au  monftre,  ont  déployé  leurs 

ailes. 
Dieux  cruels,  qui  l'avez  permis , 
Accabicz-vous  ainfi  ceux  qui  vous  font  fidèles  ? 

(  Quatre  Zcpliyrs  volent  vers  Pjy'clxc  ,  qui 
eft  fur  La  montagne  y  &  l'enlèvent  fur  U 
§dntrc }. 


TRAGEDIE.       lo; 
ACTE     î  L 

Le  Théâtre  rcpréjente  un  Palais  que  Vvl- 
caln  fait  achever  par  fes  Cy dopes.  Sa 
forge  fe  voit  dans  le  fond  y  &  toute  la 
décoration  efl  entharrajj'ée  a  enclumes  y  & 
de  quantité  d  autres  ujtenjîles  propres  aux 
Forgerons. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

yULCAIN ,  HUIT  CYCLOPES, 

V  U  L  C  A  I  N. 

V-/YC10PES  ,  achevez  ce  fnper'ae  Palais  ; 
Que  tout 'votre  art  s'épuife  en  cet  ouvrage  : 
Faites-y  voir  un  pompeux  alTemblage 

Des  plus  rares  beautés  qui  parurent  jamais. 

(Les  Cy  dopes  fc  préparent  à  travailler  ^  S* 
çn  entindunef/mphonie  qui  les  y  excite). 


io6  PSYCHÉ, 

»■  i  ■■■■»■  I    ■     .    ■  I  !■ 

SCÈNE     II 

ZÉPHYR,  VULCAIN» 

ZÉPHYR. 

Jl   RESSE2-V0US  ce  travail  que  l'Amour  vou< 
<îe mande  ? 
Vous  hâtez-vous  d'accomplir  fes  defirs  ? 

V  U  L  C  A  I  N. 

Vous  le  voyez,  Zéphyr  j   aufîi-tôt  qu'il  com- 
mande , 
Obt'ir  ell  pour  moi  le  plus  grand  des  plaifîrs. 

ZÉPHYR. 
Pfyché  mérite  bien  une  ardeur  û  iidelle  j 
En  ces  lieux  pour  l'Amour  j'ai  conduit  cette  Belle; 
Et  maintenant,  fur  des  gazons  voifms  , 
Un  doux  fommeil  de  fes  fens  eft  le  maître. 
J'ai  fait  naître  autour  d'elle  &  rofes  &  jafmins , 
Qu'elle  eut  pu  fans  moi  faire  naître. 

V  TJ  L  C  A  I  N. 

Ceft  donc  Pfyché  pour  qui  je  prépare  ces  lieux  ? 

L'agréable  nouvelle  .' 
Ceft  Pfyché  que  ,  malgré  le  tirre  d'Immortelle  , 
Ve'nus  ne  fiuroit  voir  que  d'un  ccil  envieux  ? 
Allez,  je  ferai  de  mon  mieux  , 
Et  fuis  ravi  de  m'employer  pour  elle. 
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Vénus  m'a  faic  d'étranges  tours 
Sur  la  foi  conjugale  j 
Mais  Je  veux  l'en  punir  en  prêtant  mon  fecours 
Au  triomphe  de  fa  rivale. 

ZÉPHYR. 
Faites  tout  pour  l'Amour  ^  &  rien  contie  Vénus. 
Penfer  à  la  vengeance  ,  abus,  Vulcain  ,  abus. 
Quelque  tour  que  nous  faffe  une  moitié  coquette  , 
Le  meilleur  eft  de  n'y  jamais  fonger. 
II  efl  toujours  trop  tard  de  s'en  venger  ; 
L'affaire  ell  faite. 
Je  retourne  à  Pfyché ,  que  je  vais  éveiller. 
Cyclopes ,  excitez  vos  bras  à  travailler, 

(  Les  huit  Cyclopes  commencent  leur  entrée ,  & 
continuent  à  embellir  le  Palais  ). 
VULCAIN  aux  Cyclopes, 
Dépêchez,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  Dieux  j 
Que  chacun  pour  lui  s'inrérefTe  , 
N'oubliez  lien  des  foins  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  preiïe, 
On  n'a  jamais  fait  affez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère  > 
Travaillez  ,  hâtez-vous  j 
Frappez  ,  redoublez  vos  coups  j 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
FafTe  vos  foins  les  plus  doux. 

(  Ventrée  des  Cyclopes  recommence  j. 
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V  U  L  C  A  I  N  aux  Cy dopes. 
Servez  bien  un  Dieu  fi  charmant  : 
Il  fe  plaît  dans  l'emprefTement  j 
Que  chacun  pour  lui  s'intérefTe  , 
N'oubliez  rien  des  foins  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  prciïe, 
On  n'a  jamais  fait  afTez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diftère, 
Travaillez  ,  hâtez-vous  ; 
Frappez  ,  redoublez  vos  coups^ 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
FafTc  vos  foins  les  plus  doux. 

(  Vdiiiis  defcend  dans  fon  cLir  ). 


SCENE     III. 

VÉNUS,  VULCAIN. 

VÉNUS. 

'Lyuoi!  vous    vous    employez   pour   la  fièrc 
Pfyché  , 
Pour  une  infolente  mortelle? 
Cet  indigne  travail  vous  tient  donc  attaché, 
Et  l'époux  de  Vénus  fe  déclare  contie  elle  ? 
V  U  L  C  A  I  N. 
Et  depuis  quand,  s'il  vous  plaît,  viyons-nous 


TRAGÉDIE.      loa 

Dans  une  amirié  fi  paifaice  , 

Qu'il  faille  que  je  m'inquiète 

De  cous  vos  caprices  jaloux  ? 
Il  vous  fied  bien  de  vous  mertre  en  colère  ! 
I.orrque  j  étois  jaloux  avec  plus  de  raifon. 

Vous  en  faifiez-vous  une  affaire  ? 
Vous  l'êtes  maintenant,  &  vous  trouverez  bon 

Qu'on  ne  s'en  embarraiïe  guère. 

Vénus'. 

Ah  !  que  l'amour  efi  promptement  gue'ri , 
Quand  l'Hymen    a  réduit  deux   cœurs  fous  fa 
puifTance  '. 
Que  les  duretés  de  mari 
Aux  tendrefTes  d'Amant  ont  peu  de  reflemblancc  i 
V  U  L  C  A  IN. 
Vous  connoiflez  toute  la  différence 

Et  de  r Amant  &  de  l 'Epoux , 
Et  nous  favons  lequel  des  deux  chez  vous 
A  mérité  la  préférence. 
Je  ne  fais  pour  Pfyché  que  bâtir  ua  Palais  , 

Vous  êtes  encor  trop  heureufe  ; 
Si  j'étois  de  nature  un  peu  plus  amoureufe ," 
Vous  me  verriez  adorer  Tes  attraits. 
La  vengeance  feroit  plus  belle  : 
Mais  je  fuis  à  ma  forge  occupé  nuit  &  jour^, 
Je  n'ai  pas  le  loifir  de  lui  parler  d'amour. 
Et  je  me  borne  à  travailler  pour  elle. 
VÉNUS. 
Je  feis  que  par  ces  grands  apprêts > 


tio  PSYCHE, 

C'efl:  à  mon  fils  que  vous  cherchez  à  plaire  ; 
C*eft  lui  qui  le  premier  trahit  mes  intérêts , 
Il  faura  que  je  fuis  fa  mère. 

(  Vénus  rentre  dans  fon  dur  Ù  s'anvoU  ;. 
V  U  L  C  A  I  N  ^//;c  Çyclopes, 
L'Amour  ici  nous  a  mandé  exprès  ; 

Achevons,  achevons  ce  qui  nous  refte  à  faire. 

(  Vulcain  Ù  les  Toréerons  difparoijjent  avec  U 
forge  ,  6*  l^on  voit  le  Pillais  dans  fon  entière 
■perfe^ion  ;  il  ejl  orné  de  vafes  d'or ,  avec  des 
Amours  fur  des  piédcjlaux.  Il  j/  a  dans  le 
fond  un  magnifique  portail  ^  au  travers  duquel 
on  découvre  une  cour  ovale  , percée  en  plufieurs 
endroits  fur  un  jardin  délicieux  ). 


o 


SCENE     IF. 
PSYCHÉ. 


'u  fuis-je?  quel  fpedacle  eft  offert  à  mes  yeux? 
D'un  effroyable  monflre  eft-ce  ici  la  demeure  ? 
Eft-ce  dans  ces  aimables  lieux 
Que  rOracle  veut  que  je  meure  ? 
3e  reconnois  la  rigueur  de  mon  fort , 
Lorfqu'avec  tant  d'excès  je  m'en  vois  poutfuivic  j 
Il  veut  que  cette  pompe  accompagne  ma  mort, 
Pour  me  faire  à  regret  abandonner  la  vie. 
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Cruelle  more,  pourquoi  tardez-vous  tant? 
Que  par  votre  Wnteur  je  vous  trouve  inhumaine  î 
Venez ,  afîieux  Serpent ,  venez  finir  ma  peine, 
Votre  viâime  vous  attend. 

(  On  entend  une  Jymphonie^, 


SCENE     V. 

PSYCHÉ,  L'AMOUR,  NYMPHES 
&  ZÉPHYRS  cachés. 

PSYCHÉ. 

\^UELS  agréables  fons  ont  frappé  mes  oreilles  • 

NYMPHE  cachée. 
Attends  cncor,  Piyché ,  de  plus  grandes  merveilles  ; 
Tout  eft  daas  ces  bas  lieux  fournis  à  tes  appas. 

Pour  rendre  ton  bonheur  durable , 
Souviens-toi  feulement  que,  lorfqu'on  efl  aimable 
C'eft  un  crime  de  n'aimer  pas. 

PSYCHÉ. 
Ert-ce  qu'aimer  ell:  néceffaire  ? 
ZÉPHYR  caché. 
D'un  jeune  cœur  c'eft  la  plus  douce  affaire. 
DEUX    ZÉPHYRS  cachù. 
Aimez  \  il  n*eft  de  beaux  ans  ^ 

Que  dans  l'amoureux  Empire. 
Qui  laiffe  échapper  le  temps, 
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Quelquefois  trop  tacd  foupiis. 

Aimez  ;  il  n'eft  de  beaux  ans  ) 

Que  dans  ramourcux  Empire. 

PSYCHÉ. 
Et  qui  veur-on  me  faire  aimer  ? 
ZÉPHYR  c^c/ic. 
Un  Dieu  qui  fe  prépare  à  t'aiïurer  lui-mêuic 
De  Ton  amour  extrême. 
PSYCHÉ. 
Qui  feroit  donc  ce  Dieu  que  j'aurois  fu  charmer  î 

L'A  M  O  U  R  cacU 
C*eft  moi,  Pfyclic  ,  c'eft  moi  qui  me  rends  à  vos 
charmes. 

PSYCHÉ. 
S'il  efl:  ainfi ,  paroificz  en  ce  lieu. 
I/A  M  O  U  R  cac/ic. 
Le  Deftin  vous  défend  de  me  voir  comme  Dieu , 
Ou  ma  perte  auHi-tôt  vous  coiltera  des  larmes. 

PSYCHÉ. 
£t  le  moyen  d'aimer  ce  qu'on  ne  voit  jamais  ? 

L'A  M  O  U  R  cac/ie\ 
Pour  me  montrer  à  vous ,  je  vais ,  dans  ce  Palais^" 
Prendre  d'an  mortel  la  figure. 
PSYCHÉ. 
Ah/  venez  donc,  n'importe  fous  quels  traits , 
pourvu  qu'en  vous  voyant  mon  efprit  fe  raiïiicç, 

SCÈNE  FI. 
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SCENE       VI. 

L'A  M  O  U  R  [ous  la  figure  £un  jeune 
homme,  PSYCHÉ. 

L'A  M  O  U  R. 

I    I  H  bien ,  Pfyclîé  ,  des  cruautés  du  fort 
Avez-vous  beaucoup  à  vous  plaindre  î 
Voici  ce  monftre  affreux  armé  pour  votre  mort  j 
Vous  femez-vous  difpofée  à  le  craindre  î 
PSYCHÉ. 
Quoi!  vous  êtes  le  monftre?  &  comment  à  mes 
yeux 
Pouniez-vous  être  redoutable  ? 
Je  fens,  en  vous  voyant,  un  défordre  agréable. 

Qui  de  mon  cœur  fe  rend  vicTtorieux. 
Il  fc  trouble  ce  cœur  ,  autrefois  fi  paif.ble  , 
11  ne  fe  fou/ient  plus  qu'il  étoit  infenfible  j 
On  dit  cju'ainfî  l'on  commence  d'aimer. 
En  parlant  de  mon  cœur,  mon  efprir  s'embarrafîè 
Et  je  lie  connois  pas  aflez  ce  qui  s'y  palîe  , 
Pour  vous  le  pouvoir  exprimer. 
L'A  i\l  O  U  K. 
J''éprouve  comme  vous  un  embarras  extrême. 
De  quelle  vive  ardeur  ne  fuis- je  pas  touché  ? 
Que  de  chofes  à'direl  &  cependant^  Pfyché, 
Tome  X.  K 
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Cependant  je  ne  puis  que  dire  :  Je  vous  afmc} 
PSYCHÉ. 
Il  eu.  ilonc  vrai  que  vous  m'aimez  ? 

L'A  M  O  U  R. 
C'eftpeu  qu'aimer ,  je  vous  adore. 

PSYCHÉ. 
Que  par  ces  mots  vous  me  charmez  î 
L'A  M  O  U  R. 
Je  vous  l'ai  dit,  &  vous  le  dis  encore  , 
Je  vous  aime ,  &  jamais  ne  veux  aimer  que  vous» 
PSYCHÉ. 
Je  ne  puis  rien  entendre  déplus  doux. 
Quoi ,  je  n'aurai  point  de  rivale  ? 
TOUS     DEUX. 
Ah  !  qu'en  amour  le  plaifir  eft  charmant  ; 
Quand  la  tendrefTe  eft  égale 
Entre  l'Amante  Se  l'Amant  î 
PSYCHÉ. 
Mais  me  laiflerez-vous  ignorer  qui  vous  êtes,' 
vVous  qui  me  promettez  de  m'aimer  à  jamais  î 
L'A  M  O  U  R, 
C'eft  â  regret  que  je  me  tais 
Sur  la  demande  que  vous  faites. 
Mon.  nom ,  û  vous  pouviez  une  fois  le  favoir  ^ 
Vous  feroit  chercher  à  me  voir  ', 
Et  c'eft  à  quoi  le  Deftin  met  obftacle. 
Me  voir  dans  mon  éclat,  c'eft  me  perdre  à  jamais» 
Afin  que  de  nos  feux  rien  ne  trouble  la  paix  , 
j'ai  fait  donner  le  furpicnant  Oiacle  , 
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Qui  nous  laiiïè  tous  deux  cachés  dans  ce  Palais. 

Vous  m'y  verrez  vous  adorer  fans  ceffe  , 
Sans  cefTe  de  mon  cœur  vous  faire  un  nouveau  don. 
Pourvu  que  vous  fâchiez  l'excès  de  ma  tendreffe  , 

Qu'importe  de  (avoir  mon  nom  ? 
Ce  n'eft  point  comme  un  Dieu  que  je  prétends 

paroître , 
Ce  titre  ne  fait  pas  aimer  plus  tendrement  j 
Je  ne  veux  me  faire  connoître 
Que  fous  le  nom  de  votre  Amant. 
Venez  voir  ce  Palais,  où,  pour  char  mer  votre  ame. 

Les  plaifîrs  naîtront  tour-à-tour; 
Et  vous ,  Divinités ,  qui  connoiflez  ma  fîâme. 
Marquez  ,   par    vos  chanfons  ,   le   pouvoir  de 

l'Amour. 
(  Trois  des  Nymphes  qui  étaient  cachées  corn." 
mencent  à -paroître^  Ù  chantent  les  vers  fui- 
vans.  Six  petits  Amours  6*  quatre  Zéphyrs 
expriment  par  leurs  danfes  la  joie  qu'ils  ont 
des  avantages  de  l'Amour  ). 

PREMIÈRE    NYMPHE. 

Aimable  JeunefTe, 
Suivez  la  tendreffe , 
Joignez  aux  beaux  Jours 
La  douceur  des  Amours. 
C'eft  pour  vous  furprendre  , 
Qu'on  vous  fait  entendre 
(Q  u'il  faut  éviter  les  foupirs , 
Ex  craindre  leurs  defîrs  ; 

Kij 
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LaifTcz  VOUS  apprendre 
Quels  font  leurs  plaifirs. 
ir  ET  IJF  N  YMPHESr 
Chacun  eft  obligé  d'aimer 

A  fon  tour  ; 
Erplus  on  a  de  quoi  charmer  , 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

IV    NYMPHE. 
Un  cœur  jeune  &  tendre 
Eft  fait  pour  fe  rendre  î 
Il  n'a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détour. 

ir  ET  iir  NYMPHES; 

Chacun  eft  obligé  d'aimer 

A  fon  tour  ; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer  ; 
Plus  on  doit  à  TAmour. 

1 1  r    NYMPHE, 
Fo-irquoi  fe  défendre  ? 
Que  fert-il  d'attendre  ? 
Quand  on  perd  un  jour  , 
On  le  perd  fans  retour. 
II'  ET  III'  NYMPHES. 
Chacun  eft  obligé  d'aimer 

A  (on  tour  j 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 
{JLes  petits   Amours  continuent  leurs  danfis 
évec  Us  Zéphyrs), 
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V    N  Y  M  P  H  E. 

L'Amour  a  des  charmes  , 
ReiiHons-Iui  les  armes  ; 
Ses  foins  &  Tes  pleurs 
Ne  font  pas  fans  douceurs  : 
Un  cceur  pour  le  fuivre 
A  cent  maux  fe  livre  ; 
Il  faut,  pour  goûter  fes  appas. 
Languir  jufqu'au  trépas  j 
Mais  ce  n'cft  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  pas. 
JV    ET    III'    NYMPHES. 
S'il  faut  des  foins  &  des  travaux 

En  aimant , 
On  eft  P'iyé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

II«    N  Y  M  P  H  E. 
On  craint,  on  efpèrc. 
Il  faut  du  m\ftère  ; 
Mais  on  n'obtient  guère 
Des  biens  fans  tourment. 
11*^   E  r    1  II'    NYMPHES. 
S'*il  faut  des  foins  &  des  travaux 

En  aimant , 
On  efl  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

in*    N  Y  M  p  H  E. 
Que  peut-on  mieux  faire. 
Qu'aimer  &  que  plaire? 
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C'efl  un  foin  charmant 
Que  l'emploi  d'un  Amant. 

IV    ET    IIP    NYMPHES. 

S'il  faut  des  foins  &  des  travaux 

En  aimant , 
On  eft  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 


TRAGÉDIE. 
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ACTE     III. 

Le  Théâtre  repréfente  la  chambre  la  plus 
magnifique  du  Palais  de  V Amour,  On 
roit  dans  le  fond  une  alcôve  fermée  d'un 
rideau. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

VÉNUS. 

Jr  o  M  P  E   que  ce  Palais  de  tous  côtés  étale  > 
Brillant  féfour  ,  que  vous  blelTez  mes  yeux  i 
Je  ne  vois  rien  qui  ne  parle  en  ces  lieux 
De  la  gloire  de  ma  rivale. 
Tant  de  Divinités  dont  elle  a  tous  les  foins  y 
El  la  plus  forte  complaifance, 
Sont  autant  de  honteux  témoins 
De  fon  pouvoir  &  de  mon  impuifTance.' 
Que  le  mépris  eft  rigoureux 
A  qui  fe  croit  digne  de  plaire  ! 
Un  feul  objet  qu'on  nous  préfère. 
Nous  fait  ua  deftin  malheureux. 
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Que  le  mépris  eft  rigoureux 
A  qui  fe  croie  digne  de  plaire  î 

Déjà  la  nuit  chafTe  1?  jour  ! 
Qu'il  ne  revienne  point  uvant  que  je  me  venge. 
Je  fais  l'ordre  du  forcj  fi  Pfyché  voie  l'Amour  , 

Aullî-tôt  fa  fortune  change. 

CefTons  de  perdre  des  foupirs  : 
Perdons  Pfyché,  fans  que  Pfyché  le  fâche  3 
Elle  bride  de  voir  cet  Amant  qui  Te  cache, 

il  faut  contenter  Tes  defirs. 


SCÈNE     II 
VÉNUS,  PSYCHÉ. 

PSYCHÉ,  fa/2S  voir  F  émis, 

\^UE   fais-tu?  montre-toi,  cher  objet  de  ma 
flâme  ; 

Viens  confoler  mon  ame. 
La  beauté  de  ces  lieux  cft  un  enchantement , 
Tout  rn'y^roît  chaimint: 
Mais  je  n'y  vois  p;->int  ce  que  j'aime* 
Ah  !  qu'une  abfcnce  d'un  moment , 
Quand  la  t-'ndrf  Ife  ell  extrême  ,     . 
£{t  un  li^ourcux  tourmem  i 

(  Jlppcrcci^ant 
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PSYCHE    iippsrccvant    P^ér.us, 
Par  quel  art  dans  ce  lieu  vous  rendez-vous  vifible? 
On  ai'y  parle  fouvenr ,  fans  qu'on  s'y  laifTc  voir, 

VÉNUS. 
Le  Dieu  que  vos  beautés  ont  rendu  fi  fenfible. 
Pour  vous  entretenir  m'a  laifTé  ce  pouvoir. 
C'ell  à  moi ,  Pfyché  ,  qu'il  ordonne 
De  garder  ce  Palais  où  tout  fuit  votre  loi. 

PSYCHÉ. 
Nymphe,  le  croiriez-vous ,  que  lui-même  empois 
fonne 
Tous  les  honneurs  que  j'en  reçoi  ? 
Il  refufe  totjjours  de  fe  montrer  à  moi 
Dans  tout  l'ecîat  qui  l'environne  , 
Et  ce  refus  bîefTe  ma  foi. 
Je  l'aime ,  &  je  voudrois  pouvoir  tout  fur  fou  ame  ^ 
Je  voudrois  avoir  lieu  du  moins  de  m'en  flatter  ; 
Quand  je  forme  des  vœux  qu'il  ofe  rebuter. 

Je  fuis  réduite  à  douter  de  fa  flàme  , 
Etrien  n'eft  plus  cruel  pour  moi  que  d'en  douter. 
VÉNUS. 
Mais  chaque  infiant  vous  marque  fa  tendreffe. 
PSYCHÉ. 
Ah  !  malgré  les  foupirs  qu'un  Amant  nous  adrefTe, 

Malgré  tous  les  foins  qu'il  nous  rend  , 
ÎI  ne  faut,  pour  troubler  le  bonheur  le  plus  grand^ 
Qu'un  peu  trop  de  délicatefTe. 

Vous  n'êtes  pas  les  plus  heureux , 
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Vous  dont  l'amour  ert  fi  pur  &  (î  tendre, 
Si  tout  votre  repos  eft  réduit  à  dépendre 
Du  moindre  fcrupule  amoureux-  j 
Vous  dont  l'amour  eft  fi  pur  &  fi  tendre  , 
Vous  n'êtes  pas  les  plus  heureux. 
VÉNUS. 
Que  ue  m'eft-il  permis  de  vous  tirer  de  peine  I 

PSYCHÉ. 
Ah  1  ne  me  tensz  point  plus  long-temps  incertaine  3 
Satisfaites  mes  yeux,  vous  avez  ce  pouvoir. 

VÉNUS. 
Vous  me  découvrirez. 

PSYCHÉ. 

Ne  craignez  rien. 
VÉNUS. 

Je  n'oie. 
PSYCHÉ. 
Quoi-!  rien  en  ma  faveur  ne  vous  peut  émouvoir  ? 

VÉNUS. 
Et  bien ,  Je  vais  pour  vous  oublier  mon  devoir. 
Entrez  ;  c'eft  dans  ce  lieu  que  votre  Amant  repofe. 
Goûtez  le  plaifir  de  le  voir. 
Cette  lampe  que  je  vous  laifTc 
Peut  fervir  à  vous  éclairer. 

PSYCHÉ. 
Que  ne  vous  dois-je  point  ? 

VÉNUS, 

Il  faut  me  retirer. 
Ma  préfence  nuiroit  au  defir  qui  vous  prefTe. 
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SCENE     1  IL 

PSYCHÉ,    L'AMOUR  eniormf, 
PSYCHÉ. 

S\,  LA  fin  je  vais  voir  mon  deft'n  éclairci , 
Je  vais  voir  cet  Aman:  dont  mon  ame  cft  epiifc. 

(  ^^Sy^^^^  ^^'^^  ^^  rideau  qui  ferme  Calcovc ,  6' 
L'on  voie  C Amour  endormi  fous  U  figure  d'un 
enfant  ). 

Apprcclions.  Dieux  î  que  vois-je  ici  ? 
C'efl:  l'Amour  1  quelle  douce  &  cliarmance  fur- 

prife  1 
C'eit  l'Amour  qui  pour  moi  s'eft  blefle  de  Tes  traies. 
Maître  de  l'Univers  ,  il  vit  fous  mon  empire. 
Ce  que  l'Amour  à  tous  les  cœurs  infpire. 
Il  Ta  fenti  pour  mes  foibles  attraits. 
Si  le  puiitîr  d'aimer  efl  un  plaifîr  extrême , 
Quels  charmes  n'a-t-il  pas  quand  c'eft  TAmout 
qu'on  aime  ? 
Quoi!  c'eftrAmour  que  j'aime?  quel  bonheur: 
Ah  !  pour  le  reconnoître  , 
Sans  le  voir  dans  l'éclat  où  je  le  vois  paroi tre  , 
Ne  fufïîlcit-il  pas  de  cette  prompte  ardeur 
Qu'il  a  fi  vivement  fait  naître  dans  mon  cœur  ? 
Si  le  plaifir  d'aimer  eft  un  plaifîr  extrême , 

Lij 
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Quels  charmes  n'a-t-il  pas  quand  c'cft  TAmour 
cju'on  aime  ? 
Jamais  Amant  ne  fut  f\  beau , 
Si  digne  de  toucher  un  cœur  fidèle  &c  tendre. 
Et  le  moyen  de  fe  détendre 
De  l'adorer  jufqu'au  tombeau  ? 
Si  le  plaifir  d'aimer  ell  un  plaîfir  extrême, 
Quels  charmes  n'a-t  il  pas  quand  c'cft  TAmour 

qu'on  aime  ? 
ÎVIais  quel  brillant  éclat  fe  répand  en  ce  lieu  ? 

L'A  M  O  U  R. 
Tu  m'as  vu,  c'en  eft  fait  j  tu  vas  me  perdre,  adieu. 

(  Lorfque  Lu  Lvnpe  étincelle ,  V Amour  s'dveilU 
&  fe  dérobe  en  s' envolant  auxyeux  de  Pfyché. 
Lu  décoration  change  dans  le  même  injiunt,  (f 
ne  laijfeplus  voir  quun  affreux  défère). 

SCÈNE     IV. 

PSYCHÉ. 

xVrrÈtez,  cher  Amant,  où  fuyez-vous  iî  vue  ? 

Arrêtez,  Amour,  arrêtez. 
Pouvez-  vous  me  laiiïer  trifte ,  feule ,  interdite  ? 

Je  meurs  puifque  vous  me  quittez. 

J'ai  voulu  vous  voir,  c'eft  mon  crime: 
Ma  tcndrefle  a  caufé  mon  trop  d'emptcfTemem  j 
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Et  ne  (Revoit-il  pas  paroîtie  légitime 

Du  moins  aux  yeux  de  mon  Amant? 
Cicll  le  funelTe  excès  de  mon  inquiétude 
Occupoit  à  tel  point  mon  cfprit  affligé, 
Que  je  ne  voyois  point  ce  beau  Palais  changé 
En  une  affreufe  folicude. 


SCENE      V. 

V  É  N  U  S  ,  P  s  Y  C  H  É. 
PSYCHÉ. 


x\h!  Nymphe, 


Nymphe,  venez  vous  foulager  mes  en- 
nuis ? 

VÉNUS. 
Crains  tout»  ouvre  les  yeux,  &  connoîs  qui  je  i^\%. 
C'eft  Vénus  que  tu  vois. 

PSYCHÉ. 

Dieux  !  Çc  pourroit-il  faire 
Que  Vénus ,  pour  me  perdre ,  eut  pu  fe  déguifcr  ? 

VÉNUS. 
Dans  l'ardeur  de  punir  ton  orgueil  téméraire  , 

Exprès  j'ai  vouhi  t'abufer. 
Après  que,  pour  flatrer  ta  beauté  criminelle , 
Mes  honneurs  m'ontècé  ravis  , 
Je  fouffiirai  qu'une  (impie  Mortelle 
Port  e  fes  vcrux  ju.Wi  mon  fils  ? 

L  iij 
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PSYCHÉ. 

DécfTe  ,  fuivez  moins  une  aveugle  colère  ; 
Voyez  pour  qui  j'ai  confenci  d'aimer. 
L'Amour  peut  il  chercher  â  plaire, 
Qu'il  ne  foit  fur  aulfi-tot  tle  charmer? 
VÉNUS. 
Non ,  je  te  punirai  de  lui  paroîae  aimable , 
Tes  charmes  l'ont  réduit  à  c'aimer  malgré  moi  ; 
Et  je  te  tiens  feule  coupable 
Des  foupirs  qu'il  poufTe  pour  toi. 
PSYCHÉ. 
Vous  ne  m'écoutez  point,  Si  cependant,  DéefTe, 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  l'avez  trop  fenti. 
Quoi!  vous  condamnez  ma  tendrelfe  1 
Et  votre  cœur  s'en  efl-il  garand  ? 
11  a  payé  ce  tribut  nécefTaire. 
Le  mieu  éft-il  fi  fore  qu'il  s'en  doive  exempter  ? 
Si  l'Amour  fous  fes  loix  a  pu  ranger  fa  mère, 
Eflce  à  Pfyché  de  rélîfter? 
VÉNUS. 
En  vain  de  ton  orgueil  tu  prétends  fuir  la  peine , 
Le  fort  te  foumet  à  ma  haine  : 
Ecoute  ,  &  ne  réplique  pas. 
Pour  fléchir  la  rigueur  où  mon  courroux  s'obftine , 
Vers  les  rives  du  Styx  il  faut  tourner  tes  pas, 

Et  m'apportcr  la  boece  où  Proferpine 
Enferme  ce  qui  peut  augmenter  fes  appas  j 
C'eft  l'emploi  qu'à  tes  foins  ma  vengeance  deftiue. 
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SCENE     VI. 
3        Y  C  H  É. 

V  ûus   m'abandonnez   donc  ,    cruel  &  cher 
Amant  ? 
Vene2,  venez  me  traiter  de  coupable. 
Malgré  tous  les  malheurs  dont  le  Deftin  m'accable. 
Votre  abfencc  eli  mon  feul  tourment. 
Douces ,  mais  trompeufes  délices , 
Deviez-vous  commencer  &  finir  en  un  jour  î 
A  peine  ai-je  goûté  les  douceurs  de  l'Amour, 
Que  j'en  reiîens  les  plus  affreux  fupplices. 
Pourquoi  chercher  le  cliemin  des  Enfers. 
C'eft  la  mort  ,  c'efl  la  mort  qui  me  le  doit  ip- 

prendre. 
Les  flots ,  qu'aux  malheureux  ce  Fleuve  tient  ou- 
verts , 
M'offrent  celui  que  je  dois  prendre. 

(  Pfyché  écara  prête  à  Je  prccipitcr  dans  Us  flots , 
le  Fleuve  par  oh  ajjls  Jur  fou  urne  ,  environné 
de  rofeaux  ). 


L  iv 
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SCÈNE      VIL 

LE   FLEUVE,  PSYCHE. 

LE    FLEUVE. 

xVrrete  ,  c'eft  trop  tôt  renoncer  à  refpoir  3 
Il  faut  vivre  ,  l'Amour  roidonne. 
PSYCHÉ. 
Dites  plutôt  que  l'Amour  m'abandonne  , 
Quand  Vénus  contre  moi  fait  agir  Ton  pouvoir  .' 
A  defcendre  aux  Enfers  fa  haine  m'a  réduite. 

LE    FLEUVE. 
Ne  crains  rieo ,  je  t'en  veux  apprendre  le  chemin  ; 
«Viens  ici  prendre  place ,  &  tu  feras  inftruite 
Des  ordres  du  Dcftin, 


4y 
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ACTE     IV. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Salle  du  Palais 
de  Proferpine, 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
PSYCHÉ. 

JLA  R  quels  noirs  &  fâcheux  pafTages 
M'a-t-on  fait  defcendre  aux  Enfers? 
Ce  ne  font  qu'abîmes  ouverts  , 
A  faifir  de  frayeur  les  plus  fermes  courages. 

Ces  lieux  qui  de  la  mon  font  le  trifte  féjour , 
Ne  reçoivent  jamais  le  jour  j 
L'horreur  en  eft  extrême. 
Mait  tout  affreux  que  je  les  voi , 
Qu'ils  auroient  de  charmes  pour  moi, 
Si  j'y  rencontrois  ce  que  j'aime  ! 

N'y  penfons  plus,  mon  bonheur  eft  changé  ; 
J'ai  voulu  voir  l'Amour,  &  l'Amour  s'eft  vengé. 
Vous ,  que  ces  demeures  affreufes 


«^v 
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Couvrent  d'une  éternelle  nuit , 
Apprenez ,  Ombres  nialheureufcs , 
Le  déplorable  état  où  le  Ciel  me  réduit. 
Du  plus  heureux  dcftin  la  gloire  m'cfl:  certaine  ; 
Et  Cjuand  j'en  puis  jouir,  fans  craindre  les  jaloux  , 
Un  defir  curieux  ,  don;  la  force  m'entraîne , 
IWe  fait  perdre  l'objet  de  mes  vœux  les  plus  doux  : 
Parmi  tous  vos  tourmens.  Ombres,  connoilTez- 


vous 


Un  fupplice  égal  à  ma  peine  ? 

SCÈNE     IL       . 

LÈS   TROIS   FURIES,   PSYCHÉ, 
LES    FURIES. 


o, 


'u  penfes-tu  porter  tes  pas , 
Téméraire  Mortelle  ? 
Quel  delHn  parmi  nous  t'appelle? 
Viens-tu  nous  braver  ici-bas? 
PSYCHÉ. 
Si  j'ai  pafTé  le  Styx  avant  l'heure  fatale, 
Pour  venir  aux  Enfers  demander  du  fccours  , 
Quand  je  vous  aurai  dit  ma  peine  fans  égale, 
Vous  plaindrez  avec  moi  le  malheur  de  mes  jours. 
LES    FURIES. 
Non  ,  n'attends  rien  de  favorable  j 
Jamais  dans  les  Enfers  on  ne  fut  pitoyable. 


TRAGÉDIE.        131 

PSYCHÉ. 

Ah:  laifTez-vous  toucher  à  mes  triftes  douleurs. 
Je  ne  viens  point  dan^  vos  demeures  fombres 
Troubler  le  fîlence  des  Ombres , 
Je  viens  parler  de  mes  malheurs. 
LES    FURIES. 
Non  ,  n'attends  rien  de  favorable  ; 
Jamais  dans  les  Enfers  on  ne  fut  pitoyable. 

PSYCHÉ. 
Un  ordre  fouverain  ,  qu'il iaut  exécuter, 

M'oblige  à  chercher  votre  Reine. 
En  me  la  faifant  voir,  vous  finirez  ma  peine  j 
Elle  voudra  bien  m'écouter. 

LES     FURIES. 
Non  ,  n'attends  rien  de  favorable  j 
Jamais  dans  les  Enfers  on  ne  fut  pitoyable. 

PSYCHÉ. 
Deux  mots ,  &  de  ces  lieux  je  fuis  prête  à  fortir. 
Conduifez-moi  vers  Proferpine. 
UNE     FURIE. 
Puifqu'à  la  voir  elle  s'obfline, 
Promptement  qu'on  Taille  avenir. 
LES    FURIES. 
Cepend  ant  montrons-lui  ce  que  ces  lieux  terribles 
Ont  d'objets  plus  horribles. 

(  Les  Démons  forment  une  danfc  ,  Ù  montrent 
à  Pjj/cfié  ce  qu'il  jr  a  de -plus  effroyable  dans 
Us  Enfers  ), 
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SCÈNE     III. 

LES  TROIS  FURIES,  DEUX 

NYMPHES  DE  L'ACHÉRON, 

PSYCHÉ. 


V, 


LES    FURIES. 


ENEZ  ,  Nymphes  de  TAchéron  j 
AiJez  nous  à  punir  l'audace  criminelle 
D'une  fière  Morcelle 
Qui  vient  troubler  l'Empire  de  Pluton. 

LES  DEUX  NYMPHES. 

En  vain  ce  foin  vous  embarrafîe; 
Nous  avons  l'ordre ,  allez ,  &  nous  quittez  la  place, 
(  Les  trois  Furies  fortent  )• 
PSYCHÉ. 
Que  m'eft-il  permis  d'efpérer  ? 
IVIe  fera-t-on  enfin  conduire  à  votre  Reine? 
PREMIÈRE   NYMPHE. 
Pfyclié,  ceffez  de  fbupirer  : 
Si  Vénus  vous  pourfuit  ,  on  fléchira  fa  haine. 
PSYCHÉ. 
Quoi!  Ton  Çam  dans  ce  noir  féjour 
A  quels  avaux  Vénus  me  deftine? 
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DEUXIÈME    NYMPHE. 
Mercure  envoyé  par  l'Amour  , 
Vient  d'en  inftruire  Proferpine  ; 
Elle  fait  quel  préfent  Vénus  attend  de  vous  , 
Et  pour  vous  rapporter  elle  fe  fert  de  nous. 

PSYCHÉ,  ..iprès  avoir ^ris  la  boétcdes 

mains  de  la  Al/mphc, 
Ah  !  que  mes  peines  font  charmantes , 
Puifque  l'Amour  cherche  à  les  foulager  î 
Dès  qu'il  veut  rendie  un  mal  léger  , 
II  n'a  plus  de  chaînes  pcfantes. 
Ah  1  que  mes  peines  font  charmantes  , 
Puifque  l'Amour  cherche  à  les  foulager  l 

LES  DEUX  NYMPHES. 
Il  doit  être  bien  doux  d'aimer  comme  vous  faites. 
PSYCHÉ. 
Et  n'aime-t-on  pas  où  vous  êtes? 

LES  DEUX  NYMPHES. 
L'Amour  anime  l'Univers  , 
Tout  cède  aux  ardeurs  qu'il  infpire  5 
Et  jufques  dans  les  Enfers 
On  reconnoît  fon  empire. 

PSYCHÉ.  ^ 
Hé  .'  qui  s'en  voudroit  garancir! 
Mais  de  ces  lieux  par  où  fortîr  ? 
Tout  ce  que  je  vois  m'intimide. 

(  Elle  montre  les  Démons  qui  font  dans  les 
^ill°s  du  Théâtre  j. 
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LES  DEUX  NYMPHES. 

Perdez  l'efFroi  dont  vos  fcns  font  glacés  , 
Nous  allons  vous  fervir  de  guide  : 
Vous ,  noirs  Erpiics,  difparoifrez.  , 

(  Quatre  Démons  travcrfcnt  le  Théâtre  en  volant ,         y 
6*  vont  fe  -perdre  au  travers  de  la  voûte  de  la 
Salle  de  Proferpine  ). 
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ACTE     V. 

Le    Théâtre   repréfente  les  Jardins   de 
Vénus, 


SCÈNE    PREMIERE. 
P  S  Y  C  n  É. 

i3i  je  fais  vanité  de  ma  tendrefi  v  extrême , 
En  puis -je  trop  avoir,  quand  cW  de  TAmour 
même 

Que  mon  cœur  s'eft  laiiïe  charmer? 
Je  fens  que  rien  ne  peur  ébranler  ma  confiance. 

Ah  1  pourquoi  m'obliger  d'aimer  , 

S'il  faut  aimer  fans  efpcrance  ? 

Sans  efpérance!  non  ,  c'eil  offenfer  l'Amour; 
Ce  Dieu  qui  plaint  les  maux  dont  je  fuis  poar- 

fuivie  , 
Jufques  dans  les  Enfers  a  pris  foin  de  ma  vie  , 

Et  c'eft  par  lui  que  je  reviens  au  jour. 

Ce  font  ici  les  Jaidins  de  fa  mère  ; 
Peut-être  en  ce  moment  il  lui  parle  de  moi. 
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Je  puis  l'y  rencontrer.  Pour  mériter  (a  foi , 
Cherchons  jufqu'au  bout  à  lui  plaire. 
Si  mes  ennuis  ont  pu  ternir 

Ces  attraits  dont  l'éclat  m'a  fu  rendre  coupable. 
Cette  bocte  me  va  fournir 
De  quoi  paroître  encore  aimable. 
Ouvrons.  Quelles  promptes  vapeurs 
Me  font  des  fens  perdre  l'ufage  ? 
Si  la  mort  finit  mes  malheurs, 

O  toi ,  qui  de  mes  vœux  reçois  le  tendre  kom- 
mage , 

Songe  qu'en  expirant,  cc^c  pour  toi  que  je  meurs. 

(  Pfyché  tombe  f 4ns  force  fur  un  g-ïion  ,  où 
elle  demeure  couchée  }. 


SCENE     IL 
VENUS,   PSYCHE. 


E 


VÉNUS. 


ut  m  y  infolente  rivale  , 
Tu  reçois  ce  qu'a  mérité 
L'orgueiiieufe  témérité 
De  te  croire  à  Vénus  égale  I. 
Par  l'état  déplorable  où  j'ai  réduit  ton  fort, 
Vois  ce  que  mon   courroux  te   UifTj   encore 
craindre. 

Si 
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Si  ces  malheurs  Ci-:6:  finifToient  p:ir  la  mort , 
Ton  fort  ne  feroit  pas  à  plaindre. 
PSYCHÉ,  couchiie  fur  le  gaion. 
Pourquoi  me  rappeller  au  jour  , 
S'il  ns  m'eft  pas  permis  de  vivre  pour  l'Amour  ? 

VÉNUS. 
Quoi ,  ton  orgueil  encor  jufqu'à  mon  fds  afpire? 

Mon  fils  cft  l'objet  de  tes  voeux  ? 
Et  l'obftacle  fatal  que  j'ai  mis  à  tes  feux  , 
Ne  t'a  point  affranchie  encor  de  fon  empire  î 
Cet  amour  de  ton  cœur  ne  peut  être  arraché  5 
PSYCHÉ///-/^  gaion. 
Viens  5  cher  Amant,  viens  revoir  ta  Pfyché^" 
VÉNUS. 
Les  maux  dont  tes  foupirs  marquent  la  violence ," 
A  la  pitié  pour  toi  devroient  m'intérelTer  5 
Mais  le  plaifir  de  la  vengeance 
Eft  trop  doux  pour  y  renoncer. 

(  Mercure  defcsnd  ). 


Tômz  X.  -   M 


138  PSYCHÉ, 


SCÈNE      II I. 

MERCURE,    VÉNUS. 
MERCURE. 


V, 


o  u  S  croyez  trop  la  jaloufe  colère 
Qui  vous  anime  contre  un  fils. 
VÉNUS. 
Quoi  !    Mercure ,    on  n'aura   pour   moi  que  cîu 

mépris  ? 
Je  pourrai  me  venger ,  &  n'oferai  le  faire  ? 
MERCURE. 
L'Amour  eft  venu  dans  les  Cieux  j 
Jupiter  a  reçu  fa  plainte  , 
Et  n'envifage  qu'avec  crainte 
Le  défordre  éternel  qui  menace  les  Dieux. 
Par  Tordre  du  Deftin  Pfyché  vous  eft  foumife  ; 
Quand  vous  la  pourfuivez  ,  fon  fort   dépend  de 
vous  t 
Mais  voyez,  dans  cette  eutreprife  , 
Quels  malheurs  ontdcja  fuivi  votre  courroux. 
L'Amour  dont  les  ennuis   n'ont  pu  toucher  votre 

a  me , 
Empoifonne  les  traits  dont  il  perce  les  cœurs. 
11  les  ouvre  ù  la  haine  ,  aux  dédains,  aux  rigueurs; 
Touc  languit  &  rien  ne  s'cnfiàme. 
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La  difcorde  ell:  parmi  les  Dieux  , 
La  paix  s'éloigne  de  la  terre  ', 
On  Te  hait ,  on  Ce  fait  la  guerre. 
Ces  maux  que  vous  caufez  vous  font-ils  glorieux? 
VÉNUS. 
Ah  1  qu'on  me  laiiïe  ma  colère, 
Elle  venge  un  trop  jufte  ennui. 
L'Amour  à  l'Univers  eft-il  fî  néceflaire  , 
Qu'on  ne  puifTe  être  heureux  fans  lui  ? 
MERCURE. 
S'il  eft  quelque  bonheur ,  ceù:  l'Amour  qui  l'aiTurei 
Tout  flatte  en  aimant ,  tout  nous  rit  j 
Ocez  l'amour  de  la  Nature , 
Toute  la  Nature  périt. 

VÉNUS. 
On  veut  donc  m'obliger  à  confentir  qu'il  aime  ? 

MERCURE. 
Jupiter  qui  paroît  vous  le  dira  lui-m.ême. 

(  Jiiplttr  defcend  fur  fan  trône  au  milieu  de 
fon  Palais  ). 


M 
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SCÈNE     IF. 

JUPITER ,  VÉNUS ,  L'AMOUR  , 
MERCURE,  PSYCHÉ. 


V, 


JUPITER. 


EN  us  veut-elle  rcfifter  ? 
N'a-t-elle  point  afTez  écouté  fa  colère  ? 
Et  l'Amour  qui  languit  ne  peut  il  fe  flatter 
Que  fes  maux  toucheront  fa  mère? 

VÉNUS. 
Quoi  !  (e  fouffrirai  qu'à  mon  fils 
Une  fîmple  Mortelle  afpire  ? 
JUPITER. 
Si  tu  ne  m'en  veux  point  dédire , 
Il  n'eft  lien  pour  Pfyclié  qui  ne  me  foit  permis. 
Seule  aux  yeux  de  l'Amour  elle  eft  aimable  &  belle; 
Pour  l'égaler  à  lui ,  je  la  h\is  Immortelle. 

VÉNUS. 
Puifque  d'une  Immortelle  il  doit  être  l'époux  , 
Jupiter  a  parlé ,  je  n'ai  plus  de  courroux. 

JUPITER. 
Viens,  Amour,  tes  foupirs  emportent  la  vii^oire, 
VÉNUS. 
Pfychc,  revois  le  jour, 
On  te  permet  cunu  de  vivre  pour  l'Amour, 
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PSYCHÉ/:'  IcvAHt. 

Vous  y  confentez  ?  quelle  gloire  I 

JUPITER^  Pfyché, 

Viens  prendre  place  auprès  de  ton  Amant, 

PSYCHÉS  CJmour, 

On   me  rend   donc  â  vous  ?  ô  defcin  plein  dâ 

charmes  I 

L'A  M  O  U  R. 
O  favorable  changement  ! 

JUPITER. 
Aimez  fans  trouble  &  fans  alarmes. 
Vous,  Dieux  ,  accourez  tous,  &  dans  cet  heu«« 

reux  jour , 
Célébrez  à  l'cnvi  la  gloire  de  l'Amour. 

(  V  AmouT  defcend  G*  va  s^ajfcolr  aux  pieds  de 
Jupiter»  yénus  Ù  Pfyché  ^  étant  enUvccs  par 
un  nuage  ,  vont  fe  placer  aux  deux  cotes  de 
l'Amour.  Apollon ,  Bacchus ,  Momus  &  Mars 
defcendent  dans  leurs  machines  ,  auprès  de 
leurs  quadrilles.  Le  Jardin  difparoît ,  &  tout 
le  Théâtre  repréfente  le  Ciel). 

(  Apollon  conduit  les  Mufes  &  les  Arts  ,•  Bac^ 

chus  ejl  accompagné  de  Silène  ,  de  Satyres  Ù 
de  Jllénades  ;  Momus  mène  après  lui  une 
troupe  enjouée  de  Folichinels  6*  de  Mataf- 
fins  j  6*  Mars  par  oit  à  la  tête  d'une  troupe 
de  Guerriers  ,  fuivis  de  timbales ,  de  tam- 
bours 6*  de  trompettes  ). 
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APOLLON. 

Uniiïbns-nous,  troupe  immortelle; 
Le  Dieu  d'Amour  devient  heureux  Araaut, 
Et  Venus  a  repris  fa  douceur  naturelle 

En  faveur  d'un  fils  Ci  charmant. 
II  va  goûter  en  paix,  après  un  long  tourment, 
Une  félicité  qui  va  être  écernclle. 
CHŒUR  DES  DIVINITÉS  CÉLESTES. 
Célébrons  ce  grand  jour, 
Célébrons  tous  une  fête  fî  belle  ; 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nou- 
velle , 
Qu'ils  fliiïent  retentir  le  célefte  féjour. 
Chantons ,  répétons  tour-à-tour  , 
Qu'il  n'eft  point  d'ame  i\  cruelle  , 
Qui  tût  ou  tard  ne  Te  rende  à  l'Amour, 
B  A  C  C  H  U  S. 
Si  quelquefois , 
Suivant  nos  douces  loix , 
La  raifon  fe  perd  &  s'oublie  , 
Ce  que  le  vin  nous  caufe  de  folie 
Commence  Sz  finit  en  un  Jour  : 
Mais  quand  un  cœur  eft  enivré  d'amour. 
Souvent  ccil  pour  toute  la  vie. 
M  O  M  U  S. 
Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  8c  dans  les  Cieux  ; 
Je  fou  mets  à  ma  fatyre 
Les  plus  grands  des  Dieux, 
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IIn*eft  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'ctonne, 
Il  eit  lé  feul  que  j'épargne  aujourd'hui; 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  perfonne. 
MARS. 
Mes  plus  fiers  ennemis ,  vaincus  ou  pleins  d*effroi  ^ 
Ont  vu  toujours  ma  valeur  triomphante. 
L'Amour  eft  le  feul  qui  fe  vante 
D'avoir  pu  triompher  de  moi. 
CHŒUR  DES  DIEUX,  où  fe  rvMcnt  Us 
trompettes  O  les  timb.iles* 
Chantons  les  plailîrs  c barmans 
Des  heureux  Amans. 
Répondez-iu/us ,  trompet.'es , 
Timbales  &  tambours  ; 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  fon  des  mufettes. 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  à^s  Amours. 
(  Les  Arts  travefiis  en    Bergers  gaUns ,  pour 
paraître  avec   plus   d'agrément  à  cette  fae  , 
commencent  les  premiers  à  dan  fer  ) . 
APOLLON. 
Le  Dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour , 
Défend  qu'on  foit  trop  fage  j 
Les  plaifirs  ont  leur  tour  : 
C'eft  leur  plus  doux  ufage  , 
Que  de  finir  les  foins  du  jour  j 
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La  nuit  eft  le  partage 
Des  jeux  &  de  Tamour. 


Ce  feroit  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  féjour 
On  eût  un  cœur  fauvage  ; 
Les  plaifirs  ont  leur  tour  : 
C^eft  leur  plus  doux  ufage 
Que  de  finir  les  foins  du  jour  ; 
La  nuit  eft  le  partage 
Des  jeux  &  de  Tamour. 
LES     MUSES. 
Gardex-vous,  Beautés  févères. 
Les  amours  font  trop  d'affaires  ; 
Craignez  toujours  de  vous  laifTer  charmer. 
Quand  il  f\ut  que  l'on  foupire , 
Tout  Je  mal  n'elt  pas  de  s'enflammer  j 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 
On  ne  peut  aimer  fans  peines  j 
Il  eft  peu  de  douces  chaînes  , 
A  tout  moment  on  fc  fent  alarmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  foupire  , 
Le  mal  n'cft  pas  de  s'-enflammer  ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

(  Les  Ménadcs  &  les  Satyres  danfcnt)* 

BACCHUS. 
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B  A  C  C  H  U  S. 

Admirons  le  jus  de  la  treille^ 
Qu'il  efl  puifTantl  qu'il  a  d'attraits  ! 
Il  ferc  aux  douceurs  de  la  paix  , 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille; 

Mais  fur-tout  pour  les  amours  , 

Le  vin  eft  d'un  grand  fecours. 

(  Silène  y  Nourricier    de  Bacchus  ,   -pdroit 
monté  Jur  fon  âne  ). 

SILÈNE. 

Bacchus  veut  qu'on  boive  à  longs  traits: 

Oii  ne  fe  plaint  jamais 

Sous  fon  heureux  empire  ; 
Tout  le  jour  on  n'y  fciit  que  rire  , 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

Ce  Dieu  rend  nos  vœux  farisfaits  ; 

Que  fa  Cour  a  d'attraics  ! 

Chantons-y  bien  fa  gloire  : 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  boire  ^" 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

(  Deux  Satyres  fe  joignent  à  Silène ,  &  tous  trois- 
chantent  un  trio  à  la  louange  de  Bacchus  ,  & 
des  douceurs  de  fon  Empire  ). 

SILÈNE  ET  LES  DEUX  SATYRES. 

Voulez-vous  des  douceurs  paifaites. 
Ne  les  cherchez  qu'au  iof^à  des  pots. 
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PREMIER    SATYRE. 

Les  grandeurs  font  fujetces 
A  cent  peines  fecrettes. 

DEUXIÈME    SATYRE. 

L'Amour  fait  perdre  le  repos. 

TOUS    TROIS. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites  , 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

PREMIER    SATYRE. 

C'eft-lâ  que  font  les  ris,  les  Jeux,  les  chanfon"» 
nettes. 

DEUXIÈME    SATYRE. 

C'eft  dans  le  vin  qu'on  trouve  les  bons  mots« 
TOUS    TROIS. 
Voulez-vous  des  douceurs  parfaites , 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

(  Vne  troupe  de  Polichinels  6*  de  Matafflns 
joignent  leurs  ■plaifanteries  &  leurs  badinâmes 
nux  divenijfemens  de  cette  grande  fùe  ). 

M  O  M  U  S. 

Folâtrons ,  divertiiïbns-nous  ; 
Raillons,  nous  ne  faurions  mieux  faire: 
La  raillerie  eft  nécefTaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
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Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire, 
On  trouve  peu  de  plaifirs  fans  ennui  ; 
Rien  n'eft  fi  plaifant  que  de  rire , 
Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

Plaifantons ,  ne  pardonnons  rien. 

Rions ,  rien  n'ert  plus  à  la  mode  j 

On  court  péril  d'être  incommode. 

En  difant  trop  de  bien. 

Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire  , 

On  trouve  peu  de  plaifirs  fans  ennui  y 

Rien  n*ert  fi  plaifant  que  de  rire , 

Quand  on  rie  aax  dépens  d'autrui, 

MARS. 

LaifTons  en  paix  toute  la  terre  , 
Cherchons  de  doux  amufemens; 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmans , 
Mêlons  l'image  de  la  guerre. 

(  Quatre  hommes  -partant  des  enfeignes ,  s* en 
fcrveàt  à  faire  paroitrc  leur  adrejfe  en  dan-^ 
fant), 

(  Les  quatre  troupes  différentes  de  la  fuite  d^ApoU 
Ion ,  Bauhus  ,  Momus  6*  Mars  ,  forment 
la  dernière  entrée.  Un  chœur  de  toutes  les 
voix  6'  de  tous  les  inft  rumen  s  fe  joint  à  la 
danfe' générale ,  Ù  termine  la  fête  des  noces  de 
V Amour  &  de  Pfyché), 

Ni; 
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LE     CHŒUR. 

Chantons  les  plailirs  charmans 
Des  heureux  Amans  : 
Répondez-nous ,  trompettes , 
Timbales  &  tambours  ; 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  fon  des  mufettes  : 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  Amours. 


BELLEROPHON. 

TRAGÉDIE, 

Repréfentée   pour    la   première  fois   par 
V  Académie  Royale  de  Mujïque ,  en  1 675?. 

La  Mufique  de  M.  de  Lulli. 


N  lij 


PRÉFACE. 


I 


E  Roi  ayant  donné  la  paix  à  l'Europe  ,  l'A" 
cadémic  Roj^ale  de  Mujlque  a  cru  devoir  marquer 
la  part  qu'elle  prend  â  la  joie  publique  ,  par  un 
JpedacU  oii  elle puiffe  faire  entrer  les  témoignages 
de  fon  -^èlepour  la  gloire  de  cetaugufie  Alonarque* 
Elle  s'y  eji  crue  d'autant  plus  obligée  ,  qae  lapro- 
tetlion  qu'il  donne  aux  Beaux- Arts  les  a  toujours 
fait  jouir ,  pendant  le  cours  même  de  la  guerre  ,  da 
l'heureufe  tranquillité  qui  leur  eji  Jî  nécejjaire. 
C'eji  ce  qui  a  donné  ûccajïon  à  cette  Tragédie  en 
JMuJlque  :  le  Théâtre  repréfcnte  d'abord  le  Par- 
najje  François  ,•  Apollon j^  vient  avec  les  3Iufes 
célébrer  le  retour  d'une  paix  Ji  gloricufe  à  la 
France;  Pan  Ù  Bacchus  y  arrivent  en  mime 
temps ,  ^  Jign  aient  leur  joie  par  des  darfes  &  par 
des  chants  d'allégrejfe  :  mais  Apollon ,  pour  mieux 
divertir  le  plus  grand  Prince  de  la  terre ,  imagine 
fur  le  champ  un  fpeâacle  où  lui  mcme  ,  avec  fes 
Alufes  ,  veut  repréjenter  l'Hijioire  de  Bcllercphon, 
Chacun  fait  que  ce  Héros  combattit  autrefois  la 
Chimère ,  m.oniéfur  Pégafe  ,  &  que  ce  fut  d'un  coup 
de  pied  de  ce  cheval  que  naquit  en  fuite  la  famcufe 
Fontaine  qui  infpire  les  vers  ,  Ù  qui  a  fait  naître 
la  Poéfïc.  On  ne  fait  pas  trop  bien  qui  étoit  le  père 
de  Bellerophon  :  les  uns  tiennent  que  c' étoit  Glau- 
eus  .y  &  les  autres  le  font  fils  de  Neptune  ;  6*  c'eji 
fur  cette  diverfité d'opinions  qu'on  a  formé  l'intri- 
gue de  cette  Pièce,  &  l'Oracle  qui  en  fait  le  nœud, 
Amifodar  ejl  un  perfonnage  épifodique  ,  fondé 
fur  cette  fable ,  qi^il  y  a  eu  u/:e  femme  nommée 
Chimère  ,  qui  époufa  un  Roi  de  lycie  ,  appelle 
.  Amifodar, 
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PERSONNAGES. 


APOLLON. 

B  A  C  C  H  U  S. 

PAN. 

LES     MUSES. 

UN    BERGER. 


PROLOGUE- 

Le  Théâtre  repréfente  une  agréable  Vallée  j 
entre  des  coteaux  délicieux  ,  au  fond 
defquels  paroit  le  Mont  Parnajje  à 
double  fommet  ,  & ,  entre  les  deux ,  la 
fource  de  la  Fontaine  d'Hélicon.  Apollon 
ejî  ajjis  au  haut  de  cette  montagne  y 
accompagné  des  neuf  Mups ,  qui  font 
aufji  aljif's  des  deux  cotés, 

APOLLON. 

J.V1.USES  ,  préparons  nos  concerts  j 

Le  plus  grand  Roi  de  l'Univers 
Vient  d'aïïurer  le  repos  de  la  terre  : 
Sur  cet  heureux  vallon  il  répand  fcs  bienfaits. 
Après  avoir  chanté  les  fureurs  de  la  guerre  ^ 

Chantons  les  douceurs  de  la  paix. 

CHŒUR    DES    MUSES, 

Après  avoir  chanté  les  fureurs  de  la  guerre^ 
Chantons  les  douceurs  de  la  paix, 


i;4      PROLOGUE. 

APOLLON. 

Par  cet  augude  Roi  la  difcorde  eft  bannie. 

Pour  tous  les  Dieux  fa  gloire  a  tant  d'appas  ; 

Que  Pan  lui-même,  oubliant  nos  débats , 
Vient  ici  de  nos  chants  augmenter  l'harmonie. 
Bacchus ,  ainfi  que  lui ,  vient  fe  joindre  avec  nous, 
Pour  rendre  nos  accords  plus  charmans  &  plus 
douï. 

(^Bacchus  entre  ici  d'un  coté  y  accompagné  d'Egi^ 
pans  &  de  Ménades  ;  &  Pan  entre  de  l'autre  , 
fuivi  de  Bergers  6*  de  Bergères  ). 
BACCHUS. 
Du  fameux  bord  de  l'Inde,  ou  toujours  la  vic- 
toire 

Rangea  les  Peuples  fous  ma  loi , 
Je  viens  prendre  part  à  la  gloire 
D'un  vainqueur  auflfi  grand  que  moi. 
PAN. 
J'ai  quitté  les  forêts  où  je  tiens  mon  Empire  , 
Pour  venir  comme  vous  admirer  ce  Héros. 
Nos  plaines  &  nos  bois  lui  doivent  leur  repos  , 
C'eft  par  lui  feul  que  tout  refpire. 
TOUS. 

Chantons  le  plus  grand  ^itz  mortels , 
Chantons  un  Roi  digne  de  nos  autels. 

CHŒUR  D'APOLLON   et  DES  MUSES. 

Par  lui  tous  nos  champs  rc^ieuiilTcut. 
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CHŒUR  DE  BACCHUS   et    DE  PAN. 
Les  tranquilles  plaifîrs  par  lui  font  de  retour. 
CHŒUR  D'APOLLON    et  DES  MUSES. 
De  fon  nom  feul  Jes  échos  retentifTent. 

CHCEUR  DE  BACCHUS   et   DE  PAN. 
Si  Ton  foupire  encor,  ce  n'eft  plus  que  d'amour. 
CHŒUR  D'APOLLON  et    DES  MUSES. 
Tout  rit  dans  nos  douces  retraites. 

CHŒUR  DE  BACCHUS    et    DE  PAN. 
Rien  ne  vient  plus  troubler  le  fon  de  nos  mufettes. 

TOUS. 

Chantons  le  plus  grand  des  mortels, 
Chantons  un  Roi  digne  de  nos  autels. 

(  Les  bergers  ^  les  Bergères  commencent  ici 
une  entrée  ,  après  UqucLLe  un  Berger  chante 
Les  deux  couplets  fuivans  ^  qui  font  entremêlés 
de  danjes  ). 

UN    BERGER. 

Pourquoi  n'avoir  pas  le  cœur  tendre  ? 

Rien  n'eft  Ci  doux  que  d'aimer. 
Peut-on  aifément  s'en  défendre  î 
Non ,  non  ,  non ,  l'Am-our  doit  tout  charmer. 
Que  fjLt  la  fierté  dans  les  Belles  ? 
Tout  aime  enfin  à  fon  tour* 


ij6      P  R  O  L  O  G  U  E. 

Voit-on  des  rigueurs  éternelles  ? 
Non ,  non  ,  non ,  rien  n'échappe  à  l'Amour. 

(  jt4près  cette  chanfon ,  les  Ei^ipans  Ù  les  Mé' 
nades  font  une  entrée  ,  Li^uelle  étant  finie  ^  les 
Bergers  &  les  Uergêres  fe  mêlent  avec  eux  , 
Ù  ils  danfent  tous  ensemble*  Cette  dernière, 
danfe  ejî  fuivic  de  ce  Dialogue  de  Bacchus  6* 
de  Pan  ). 

PAN, 

Tout  eft  paifibJe  fur  la  terre. 
Voici  l'heureux  temps  des  amours, 

BACCHUS. 
Ils  n'ont  plus  à  craindre  la  guerre, 
Qui  des  Amans  troubloit  les  plus  beaux  jours, 
PAN. 
Aimez  ,  Bergers ,  aimez  ,  Bergères , 
Suivez  vos  plus  tendres  defirs. 
BACCHUS. 
Si  l'Amour  a  des  maux,  il  a  mille  plaifirs 
Qui  rendent  Tes  peines  légères. 

BACCHUS     ET     PAN. 

Si  l'Amour  a  des  maux,  il  a  mille  plaifirs 
Qui  rendent  fes  peines  légères. 
APOLLON. 

Quittez  de  fi  vaines  chanfons. 
II  faut  par  de  plus  nobles  fous 
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Honorer  en  ce  jour  le  Héros  de  la  France. 

Transformons-nous  en  ce  moment; 

Et  (dans  un  Spectacle  charmant, 
Célébrons  à  fes  yeux  l'heureux  événement 
Qui  jadis  au  Parnaiïe  a  donné  la  naiiïance. 
Allons  ;  pour  ce  grand  Roi  redoublez  vos  efforts  , 

Préparez  vos  plus  doux  accords. 
TOUS. 
Pour  ce  grand  Roi  redoublons  nos  efforts  ; 

Préparons  nos  plus  doux  accords. 


PERSONNAGES. 

P  A  L  L  A  s  ,  Ddcjfc. 
Z  O  B  KT  Z,  Roide  Lycie, 
STÉNOBÉE,  veuve  de  Prétus  ,  Roi  d'^rgos, 
V  m  L  O  N  O  É.fille  de  Jobate. 
BELLEROPHON,rr«^/j  de  GUucus. 
AMISODAR  ,  Prince  Lycie n  ,  amoureux 

de  Sténobée» 
A  R  G  I  E  ,  Confidente  de  Sténobée» 

LE  SACRIF  IC  ATEUR,  Miniftre  du 

Temple  d'Apollon. 

LA    PYTHIE. 

A  P  O  L  L  O  N  /«r  /e  Parnaffe. 

AMAZONES. 

U  N  E    N  A  Y  A  D  E. 

UNE    DRIADE. 

DEUX   DIEUX   DES   BOIS. 


BELLEROPHON, 

TRAGÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  avant  -  cour  du. 
Palais  du  Roi  y  au  fond  de  laquelle 
paroit  un  grand  Arc  de  Triomphe  ,  & 
au-delà  on  découvre  la  Ville  de  Patare  , 
Capitale  du  Royaume  de  Lycie, 


SCÈNE-  PREMIÈRE. 

STÉNOBÉE,ARGIE. 

STÉNOBÉE. 

XI  ON,  les  foulevemens  d'une  Ville  rebelle 
Ne  m'ont  point  fait  quitter  Argos  j 
C'eft  l'Amour  feul  fatal  à  mon  repos , 


i6o    BELLEROPHON, 

C'eft  le  cruel  Amoui-  qui  dans  ces  lieux  m'appelle. 
Piaus  n'eft  plus ,  Se  déformais  fa  more 
Me  rend  maîtreïïe  de  mon  fort; 
Je  puis  donner  un  Diadème, 
Et  viens  dans  cette  Cour  taire  un  dernier  effort 
Sur  le  cœur  d'un  ingrat  que  j'aime. 
A  R  G  I  E. 
Quoi  1  de  Bellerophon  l'outrageante  froideur 
Ne  peut  de  cet  amour  dégager  votre  cœur  ? 

S  T  É  N  o'b  É  E. 
Malgré  tous  mes  ma'heurs ,  je  ferois  trop  Iieureufc 

Si  les  mépris  pouvoient  guérir  l'amour. 
Ma  fierté  dès  long-temps ,  par  un  jufte  retour  , 
M'auroit  fait  triompher  de  ma  flâme  amoureufe  j 
Mais ,  hélas  !  ma  tendrefTe  augmente  chaque  jour. 
Malgré  tous  mes  malheurs ,  je  ferois  trop  heureufe, 
Si  les  mépris  pouvoient  guérir  l'amour. 
A  R  G  I  E. 
Contre  Bellerophon  votre  aveugle  colère, 
Aux  plus  fanglans  effets  devoit  s'autorifer  ; 
L'amour  vous  le  fait  voir  toujours  digne  de  plaire/ 
C'eft  afTez  pour  vous  app?ifer. 
STÉNOBÉE. 
Hélas  !  à  quel  excès  je  portai  ma  vengeance  ! 

Je  l'accufai ,  malgré  fon  innocence  , 
De  vouloir  m'infpirer  une  coupable  ardeur. 
Ce  fut  pour  lui  ravir  8c  l'honneur  &  la  vie , 
Que  Frctus  l 'envoya  chez  le  Roi  de  Lycie. 
E:  quels  troubles  alors  ne  fcntit  point  mon  cœur  ! 

En 
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En  vain,  quand  l'amour  eft  extrême, 
On  veut  perdre  un  ingrat  qui  nous  ofe  outrager  ; 
On  prend  dans  Tes  malheurs  plus  de  part  que  lui- 
même. 
Hclas  1  quand  il  fe  faut  venger  de  ce  qu'on  aime^ 
Qu'il  en  coiue  pour  fe  venger  î 
A  R  G  I  E. 
Ne  redoutez  plus  lien  ;  ce  Héros  invincible. 
Aux  plus  afîieux  périls  tant  de  fois  expofé, 

A  fa  valeur  a  trouvé  tout  polîible. 
Quel  triomphe  pour  vous,  s'il  vous  étoit  aifé 
De  rendre  enfin  fon  cœur  fenlîble  / 
S  T  É  N  O  B  É  E. 
Du  moins  Beîlerophon  n'a  jamais  rien  aime  ; 
Q'cil  à  la  gloire  qu'il  Ce  donne , 
Et  fon  cœur  peut  être  charmé 
Par  les  offres  de  ma  Couronne. 

Efpoir,  qui  féduifez  hs  Amans  malheureux  , 

Pourquoi  fufpendre  ma  vengeance  ? 
JefaiSj  je  fais  combien  vous  êtes  dangereuxj 
Je  fais  que  vous  allez  entretenir  mes  feux  , 

Et  redoubler  leur  violence. 
Cependant  vous  rentrez  daas  m.on  cœur  amoureux ^ 
Et  je  fens  qu'avec  vous  il  eft  d''inreliigence. 
Efpoir ,  qui  féduifez  les  Amans  malheureux 
Pourquoi  fufpendre  ma  vengeance  î 
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Ida    BELLEROPHON, 

SCÈNE     IL 
STÉNOBÉE,  PHILONOÉ,  ARGIE. 


R 


P  H  I  L  O  N  O  É. 


.FINE,  VOUS  favez  qu*en  ce  jour 
Je  reçois  un  époux  de  la  main  de  mon  père  : 

J*a:tends  le  choix  qu'il  en  doit  faire 
Entre  tous  les  Amans  qui  remplifTent  fa  Cour, 

Obtenez  qu'il  n'en  délibère 

Que  de  concert  avec  l'Amour. 

Qn'il  eft  doux  de  trourer ,  dans  un  Amant  qu'on 
aime  , 

Un  époux  que  Ton  doit  aimer  î 
Lorfque  le  cœur  a  choifi  de  lui-même 
Le  feul  objet  qui  pouvoit  Tenflâmer, 
Qu'il  eft  doux  de  trouver,  dans  un  Amant  qu*oo 
aime  , 

Un  époux  que  Ton  doit  aimer! 
S  T  É  N  O  B  É  E. 
Quoi  !  PrincefTe ,  â  l'Amour  vous  auriez  pu  vous 
rendre  ? 

P  H  I  L  O  N  O  É. 
En  vain  j'ai  voulu  m'en  défendre. 
STÉNOBÉE. 
Et  qui  donc  aimez-vous  ?  * 
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P  H  I  L  O  N  0  É. 

Un  Héros  que  les  Dieux 
Ont  fait  des  Conquérans  l'exemple  glorieux. 
Eftimé  dans  la  paix,  redouté  dans  la  guerre. 
Il  eft ,  &  la  terreur ,  &  l'amour  de  la  terre. 
Si  pour  chercher   â    Vaincre    il    court  dans  les 

hafards , 
A  Tes  premiers  efforts  Tes  ennemis  fe  rendent  ; 
Et  s'il  aime ,  il  n'eft  point  de  cœurs  qui  fe  défendent 
De  fcs  premiers  regards. 
STÉNOBÉE. 
Ah  î  c'eft  Bellerophon. 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

C'eft  lui ,  je  le  confeflè  ; 
Ne  condamnez  point  ma  tendrclfe. 
Quand  mille  exploits  fameux   parlent  pour  un 
Amant , 
Peut- on  réfîfter  un  moment? 
Après  avoir  vaincu  deux  Nations  guerrières  , 
Bellerophon  amène  en  ces  lieux  fortunc's 
Les  Amazones  prifonnières , 
Et  les  Solyraes  enchaînés. 
Il  pofîede  mon  coeur,  je  puis  tout  fur  fon  ame. 
Reine,  favorifez  une  lî  belle  flâme, 


o 
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SCÈNE     III. 
STÉNOBÉE,  ARGIE. 


E 


STÉNOBÉE. 


T  je  croyois  qu'aucune  ardeur 
N'eût  jamais  enflâmé  Ton  cœur? 

ARGIE. 

Un  cœur  qui  parojc  invincible, 
Peut  être  un  temps  fans  fe  laifTer  charmer  3 
ÎWais  on  a  beau  fe  défendre  d'aimer  , 
Le  moment  vient  d'être  fcnfible. 
STÉNOBÉE. 
C'en  eft  fait,  l'outrage  eft  trop  grand. 
Si  fes  cruels  refus  faift-icnt  tort  à  ma  gloire, 

Au  moins  il  m'étoit  doux  de  croire 

Que  mon  cœur  foupiroit  pour  un  Indifférent. 

Mais  il  aime,  &  c'eft  là  ce  qui  me  défefpêre  : 

Une  autre  a  fait  ce  que  je  n'ai  pu  faire. 

Venez ,  haine  ,  vengeance ,  &  verfez  dans  mon 
cœur 

Votre  poifon  le  plus  funerte  ; 
Vous  ne  fauriez  m'infpircr  trop  d'horreur 
Pour'  un  ingrat  que  je  dételle. 
Suivons,  luivons  ce  défefpoir  ; 
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Il  faut  j  pour  venger  mon  outrage, 

Qu'Amifodar  ferve  ma  rage  j 
Son  art  dans  les  Enfers  lui  donne  tout  pouvoir. 
Il  en  peut  évoquer  quelque  monftre  effroyable 
Qui  porte  le  ravage  &  la  f.àir.e  en  ces  lieux. 
Il  m'aiine  j  Se  (i  fur  lui  je  veux  jetter  les  yeux . .  ; 

A  R  G  I  E. 

LeRoi  vient,  contraignez  l'ennui  qui  vous  accable» 
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SCÈNE     IV. 

LE    ROI,   STÈNOBÉK, 
A  R  G  I  E,  Su'm, 

LE    ROI. 

V«>Ontre  Eellerophcn  j'ai  fait  jufqu'i  ce  jour 
Ce  que  Prêtas  pouvoit  attendre 
De  Taveugle  zèle  d'un  gendre. 
Vous  vouliez,  comme  lui,    qu'il  pérît  dans  ma 
Cour. 

D'abord  ,  fans  connoîtrc  fon  crime  , 
J'abandonnai  fa  tête  aux  rigueurs  du  fort. 
Prétus  croyoit  fa  perte  légitime, 
C'étoit  affez  pour  réfoudre  fa  mort; 
Mais  enfin  il  cft  temps  de  vous  ouvrir  mon  amc 
Après  qu'il  s'eft  rendu  Tappui  de  mes  Erats , 


ii$6    BELLEROPHON, 

Je  dois  me  conferver  Ton  bras. 
Ma  fille  eft  l'objet  de  fa  flamme; 
Aujourd'hui  de  ma  main  elle  attend  un  époui; 
C'eft  lui  que  je  choilîs. 

STÉNOBÉE. 

Ciel  !  que  me  dites-vous  ? 
Choifir  Bellerophon  î  &  qui  l'auroit  pu  croire? 

LE    ROI. 

Ses  exploits  l'ont  rendu  digne  de  cette  gloire. 

STÉNOBÉE. 
Songez- vous  que  Prétus  vous  demanda  fa  mort? 

LE     ROI. 
Les  Dieux  ne  m'ont  point  fait  arbitre  de  fon  fort» 
STÉNOBÉE. 
Quoi!  vous  foutenez  un  coupable? 

LE    ROI. 
Quoi  !  votre  haine  eft  implacable  3 

ENSEMBLE. 
Ah!  cefTez  de  vous  obftiner. 

LE    ROI. 
Malgré  votre  jaloufe  envie , 

STÉNOBÉE. 
IVIalgré  vos  foins  pour  lui  fauver  la  vie  ^ 
ENSEMBLE. 

II  mérite  s  ,  >  que  je  lui  veux  donner. 

l  la  mort  J    * 

(  0/2  entend  des  limbalcs  &  des  trompettes  ), 
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S  T  É  N  O  B  É  E. 

A  ce  bruit  éclatant  je  connois  qu'il  s'avance. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  j  mais  vous  devez  fenger 
Que  fî  vous  négligez  le  foin  de  ma  vengeance , 
Je  fuis  Reine,  &  puis  me  venger. 

(  y4-près  que  Stcnohéc  ejl  forti'c  ^  on  voit  entrer 
une  troupe  £  Amazones  &  de  Solymes  en- 
chaînés ,  dont  ceux  qui  les  êonduifent  -por- 
tent les  Armes.  La  marche  que  ceue  troupe 
fait  fur  le  Théâtre  ,  eft  une  efpéce  de  triomphe 
pour  Bellerophon  ,  qui  entre  après  que  les 
Amaiones  O  les  Solymes  ont  pajfé  devant  U 
Roi ,  Çl  pris  leur  place  ). 


15S    BELLEROPHON, 


SCENE      V. 

LE  ROI, BELLEROPHON, 

Troupe   ^'A  M  A  Z  O  N  E  S    &  dt 
SOLYMES. 

(  Six  hommes  en  Amazones  chantant^  Jlx  fcm^ 
mes  en  Amazones  chantant^  Pages  de  U  fuite 
des  Ama:^ones  ,  qiutorie  SoLymes  clumtant , 
un  Solyme  dunfant  fcui ,  quatre  Amazones 
danfant  ,  quatre  So/ymes  danfunt  ,  quatre 
hommes  armés  danfant). 


Y. 


LE    R  O  I. 


E  N  E  2  ,   venez  goûter  les  doux  frui:s  de  la 
gloire, 
Qui ,  dans  tour  TUniveis ,  vous  fait  tant  de  jaloux. 
i^ELLEROPHON. 
Seigneur,  quand  on  combat  pour  vous, 
N'eft-on  pas  fur  de  la  vicloire  ? 
LE     ROI. 
Après  avoir  rangé  deux  Peuples  fous  mes  loix  , 
Prince  ,  votre  rare  vaillance 
Demeureroit  fans  récompenfe, 
Si  ma  fille  n'étoi:  le  prix  de  vos  exploits. 
Vous  l'aimez  ,  elle  vous  aime  j 
Soyez  heureux  ,  j'y  confcns. 

BELLEROPHON. 
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BELLEROPHON. 

Ah  1  Seigneur,  pjis-je  eacor  me  comioîcre  moi- 
même  ? 

LE    ROI. 
La  valeur  obtient  tout  des  cœurs  recoiinoiflans. 
Un  Héros  que  la  gloire  élève, 
N'ert  qu'à  demi  récompenfé;  j 

Et  c'eft  peu  fi  l*amour  n'achève 
Ce  que  la  gloire  a  commencé. 
BELLEROPHON. 
Surpris  de  tant  d  honneurs,  je  ne  puis  que  me  taire. 
Quel  fervice  aiïez  grand  pouvoit  les  mériter  ? 
J'euffe  été  trop  téméraire 
Si  j'euiïe  ofé  m'en  flatter  , 
Moi  qu'un  frère  a  chafle  d'Ephirc  , 
D»i  moa  père  Glaucus  avoit  donné  la  loi. 
LE     R  O  L 
Etre  l'appui  de  mon  Empire  , 
C'eft  mériter  affez  d'y  régner  après  moi. 
Qu'aucun  ne  garde  ici  des  fujets  de  triftefîe  : 
A  vous ,  Captifs ,  je  rends  la  liberté. 
BELLEROPHOiV    aux    Amaionçs  Ù 
aux  Solymçs, 
Faites  tous  voir  votre  allégrefTe  , 
En  fortant  de  captivité. 
(  Le  Roi  (/  Bdlero-phon  éunt  Jonls  ,  ceux  qui 
ont  conduit  les  Ama^^ones  &  Us  Solymes  leur 
otent  les  fers  ,    &  rendent  Cé^ée  aux  unes 
Ù  U  lance  aux  auvçs  )» 

Tomz  X.  g 


lyo    BELLEROPHON, 
AMAZONES. 

Quand  un  vainqueui  ell  tout  biiilant  de  î^loirc  , 
Qu'il  eft  doux  de  poiicr  Tes  fers  ! 
S  O  L  Y  M  E  S. 
Celui  qui  nous  fournit  commande  à  la  vi6loire, 
Il  foumettia  tout  l'Univers. 
TOUS. 
Difons  cent  fois  ce  qu'on  ne  peut  trop  dire  : 
Heureux  qui  vit  fous  fon  Empire  I 

(  Les  Ama:^ones  6"  les  Solymes  commencent  ici 
leurs  danfes  ,    &  cliunter.t  en  fuite    es  paroles 
fuivantes  ,  dont  chaque  couplet  Je  chante  après 
une  entrée  ). 
AMAZONES  ET  SOLYMES. 
Faifons  cefTer  nos  alarmes  , 
Goûtons  les  biens  que  rend  la  liberté  : 
Celui  dont  chacun  craint  les  armes  , 
h  fait  finir  notre  captivité. 

Un  fort  fi  plein  de  charmes 
Met  notre  gloire  enfin  en  fureté. 

Rompons  le  cours  de  nos  larmes  , 
Nos  déplaifirs  ont  affez  éclaté  ; 

Celui  dont  chacun  craint  les  armes, 
A  fait  finir  notre  captivité. 

Un  fort  fi  plein  de  charmes 
Met  notre  gloire  enfin  en  fureté. 
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ACTE     II. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Jardin  délicieux  , 
au  milieu  duquel  parolt  un  Berceau  en 
forme  de  dôme ,  foutenu  à  Feiitour  de 
plujïeurs  Termes,  Au  travers  du  Berceau. 
on  découvre  trois  allées ,  dont  celle  du 
milieu  efl  terminée  par  unfuperbc  Palais 
en  éloignement  ;  les  deux  autres  Jïnijfenù 
à  perte  de  vue. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

PHILONOÉ,DEUX  AMAZONES. 

P  H  I  L  O  N  O  É. 


A- 


MOUR  ,  mes  vœux  font  fatisfaitsj 
II  m'eft  doux  de  porter  tes  chaînes. 
Et  j'oublie  aujourd'hui  les  peines 
Qui  de  mon  cœur  avoient  troublé  la  paix. 
Cruelles  inquiétudes , 
Soupirs  languifTans , 

pij 


172    BELLEROPHON, 

Si  j'ai  fouffeit  vos  touiiiT^ns  les  plus    rudes  ,' 
Je  n'ai  pas  trop  payé  les  douceurs  que  je  fens. 

PREMIÈRE   AMAZONE. 
Les  douceurs  que  l'Amour  faic  trouver  dans  Tes 

chaînes  , 
Aux  plus  heureux  Amans  ont  coûté  des  foupirs. 

DEUXIÈME    AMAZONE. 
Les  plaifirs  qui  n'ont  point   commencé  par  les 
peines  , 

Ne  font  jamais  de  vrais  plaifirs. 
P  H  I  L  O  N  O  É. 
Chantez ,  chantez  la  valeur  éclatante 
Du  plus  grand  des  Héros  -, 
Si  la  Lycie  eft  triomphante  , 
C'cll  à  lui  qu'elle  doit  fa  gloire  &  fon  repos; 
PREMIÈRE    AMAZONE. 
Que  de  lauriers  fur  une  feule  têre  ! 
Avec  lui  la  viâoire  a  peine  à  refpirer. 

DEUXIÈME    AMAZONE. 
De  l'Univers  entier  il  eût  fait  la  conquête  , 
Si  fon  grand  cœur  n'eût  fu  fe  modérer. 

ENSEMBLE. 
Chantons,  chantons  la  valeur  éclatante 
Du  plus  grand  des  Héros  : 
Si  la  Lycie  ei\  triomphante, 
C'çXt  à  lui  qu'elle  doit  fa  gloire  &c  fon  repos. 
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SCENE      IL 

BELLEROPHON,  PHILONOÉ  , 
AMAZONES. 

BELLEROPHON. 

JL   RI N CESSE,  tout  confplre  à  couronner  âiia 
flâme ,  ^ 

Tout  s'apprcte  pour  mon  bonheur. 
Sentez-vous  les  plaifirs  qui  régnent  dans  mon  ame? 
Et  les  mêmes  tranfporrs  charment-ils  votre  cœur? 

P  H  I  L  O  xN  O  É. 
L'Amour  qui  nous  unit  par  de  fî  douces  chaînes , 

A  dès  long-temps  uni  tous  nos  defîis. 
A  vos  foupirs  cent  fois  j'ai  mêlé  mes  loupirî  j 
Et  fi  j'ai  partagé  vos  peines  , 
Je  dois  partager  vos  phifirs. 

BELLEROPHON. 
Qu'un  fi  doux  aveu  doit  me  plaire  I 
Qu'il  rend  mon  deftin  o;Ioiieuic  ! 
P  H  I  L  O  N  O  É. 
Quand  ma  bouche  pouiroit  fe  taire  , 
L'Amour  feroic  parltr  mes  yeux. 
ENSEMBLE. 
Que  tout  parle  à  l'envi  de  notre  amour  extrême  : 
A  Tes  tranfports  abandonnons  nos  cœurs  j 

P  iij 


,174    BÈLLEROPHON, 

Et  pour  goLÎtcT  toujours  de  nouvelles  douceurs, 
Difons-nous  cent  fois  ^je  vous  aime, 
P  H  I  L  O  N  O  É   voyant  Sténobéc 
Frince,  adieu  j  mon  devoir  m'appelle  auprès  du 

Roi. 
Je  vous  laifTe  le  foin  d'entretenir  la  Reine. 
BELLEROPHON. 
Quel  cruel  fupplice  pour  moi  1 


SCENE    m 

STÊNOBEE,  BELLEROPHON, 
ARGIE. 


STÉNOBÉE. 


M 


A  prcfence  ici  te  fliiî  peine? 
BELLEROPHON. 
Il  eft  vrai ,  je  frémis  ,  loifque  je  vous  revoi  : 
Quel  deftin  ennemi  vous  amène  en  Lycie  ? 
iY  venez-vous  cherclier  à  troubler  mon  repos  ? 

Vous  m'avez  fait  bannir  d'Argos , 
Ne  verrai-jc  jamais  votre  haine  adoucie  ? 
STÉNOBÉE. 
S'il  te  fouvient  des  maux  que  je  t'ai  faits  > 
Qu'il  te  fouvienne  aulfi  de  ma  tendreiïe  extrêmej 
Ne  me  reproche  point ,  ingrat ,  que  je  te  hais , 
Ou  reproche-moi  que  je  t'aime. 
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J^ai  taché  de  te  perdre  ,  &  j'ai  cru  le  vouloir  ; 
J'ai  fujvi  bs  tranfports  d'une  aveugle  vengeance  : 
Mais  plus  k  mcn  amour  j'ai  fait  c^e  violence  , 

Plus  fur  mon  cœur  il  a  pris  de  pouvoir  j 
Et  je  ne  t'ai  jamais  haï  qu'en  apparence. 
BELIEROPHON. 
Vous  m'avez  fans  relâche  accable  de  malheurs  ; 
Je  n'ai  point  reconnu  l'amour  dans  vos  fureurs. 
Si  l'amour  quelquefois  s'abandonne  à  la  rage  , 
Il  eft  toujours  amour,  même  quand  il  outrage. 
I^.lais  vous ,  toujor.rs  confiante  a  me  perfccuter, 
Vous  n'avez  épargné  ma  gloire  ni  ma  vie  j 

Et  je  ne  dois  rien-  écouter 

De  ma  pks  mortelle  ennemie. 


SCENE     I  K 

STÉNOBÉE,ARGIE. 

S  T  É  ^J  O  B  É  E. 


T. 


u  me  quittes ,  cruel  !  arrête.  îl  fuit ,  hélas! 
Mon  amour  voit  Cà  honte,  &  n'en  profite  pas. 

Vous  ne  fauriez  guérir  le  mal  qui  me  tourmente, 

Foibles  retours  d'un  impuiffant  dépit  : 
Des  mépris  d'un  ingrat  ma  flàrae  fe  nourrie; 
Elle  devroit  s'éteindre,  &  devient  plus  ardente. 

P  iv 


'^•■j'6    BELLEROPHON, 

L'amour  trop  heureux  s'afFoiblii; 
Mais  l'amour  malheureux  augmente. 

A  R  G  I  E. 
Quoi  !  vous  pourrez  toujours  foufTiiu 
Qu'on  vous  brave,  qu'on  vous  dédaigne? 
STÉNOBÉE. 
No53,  il  faut  dans  fon  fang  que  mon  amour  s'c- 
teigne  : 
Perdons  tout,  faifons  tout  périr. 


SCENE     V. 

STÉNOBÉE,  AMISODAR, 
A  R  G I  E. 


V, 


STÉNOBÉE. 


ouS  me  jurez  fans  cefTc  une  amour  éternelle. 
Croirai-je,  Amifodar,  croirai-je  vos  iermens  î 

Me  ferez-vous  aïïez  fideile 
Pour  ne  refufer  rien  à  mes  rcfTentimcns  ? 
A  M  I  S  O  D  A  R. 
Lorfque  l'amour  vous  afll'rvit  mon  ame  , 
Votre  infenfible  cœur  devroit  (c  conencer 

De  ne  pas  répondre  à  ma  flàme. 
Pourquoi  m^  taire  encor  l'outrage  d'en  douter? 

Vos  froideurs ,  votre  indidércnce  , 

Me  touchent  moins  que  cette  offcnfe  j 
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Je  meurs  pour  vos  divins  appas , 
Et  viens  vous  demander ,  pour  toute  récompenfe, 
Que  vous  n'en  doutiez  pas. 
S  T  É  N  O  B  É  E. 
Bellerophon  m'a  fait  une  mortelle  injure  , 

Le  Roi  la  connoît  &  l'endure  j 
Il  le  cKoiiît  pour  Gendre ,  au  lieu  de  le  punir. 
Troublons  Thymen  qui  fe  prépare,  ^ 
Par  une  vcn(z;eance  barbare , 

Dont  le  feul  fouvenir 
Faiïe  trembler  tout  l'avenir. 

A  M  I  S  O  D  A  R. 
Je  puis  de  la  nuit  infernale 
Faire  fortir  un  monftre  furieux  : 
Mais  vous-même  tremblez  d'exercer  en  ces  Heur 

Une  vengeance  û  fatale. 
Préparez-vous  à  voir  nos  Peup!es  alarmés  ;, 

Et  nos  Villes  tremblantes. 
Le  monftre  couvrira  de  torrens  enflâmes 
Nos  campagnes  fumantes  , 
Et  nos  champs  ne  feront  fumés 
Que  des  refies  affreux  de  victimes  fanglantes. 
STÉNOBÉE. 
Que  ce  fpedl:acle  fera  doux 
A  la  fureur  qui  me  tranfporte  î 
Hâtez-vous,  lîâtez-vous 
De  fervir  mon  courroux  ; 
Faites  ouvrir  la  terre,  &  que  le  monih-e  en  forte. 
Hârez-vouS}  hâtez-vous 
De  fervir  mon  eounoux. 


17B    BELLEROPHON, 

A  M  I  s  O  D  A  R. 

Jufqu'au  fond  des  Enf.ns  je  vais  me  faire  entendre. 
Fuyez,  Reine,  fuyez  ; 
Vos  yeux  feront  trop  effrayés 
De  rhorreur  qu'en  ces  lieux   mes  charmes  vont 
répandre. 


Q 


SCENE     V  L 
A  M  I  S  O  D  A  R. 

UE  ce  jardin  fe  change  en  un  défert  affreux. 


[Le  jardin  dif paroi t  ^  ùi^on  voîtenfa-phce  une 
cjpccâ  de  prlfon  horrible  ,  taillée  dans  les  ro- 
chers ,  &  percée  à  perte  de  vue  ,  avec  plujleurs 
chaînes  ,  cordages  Ù  grilles  de  fer  qui  la  rem- 
plijjent  de  toutes  parts  }. 

Noirs  habitans  du  féjour  ténébreux, 
Pour  m'écouter  ,  dans  vos  demeures  fombres  , 
Redoublez  ,  s'il  iîc  peut  ,  le  filence  des  Ombres. 
Et  vous ,  à  me  fcrvir  employés  tant  de  fois  , 
JMiniftres  de  mon  Art ,  accourez  à  ma  voix. 

(  Quatre  Magiciens  &  quatre  Magiciennes  pa^ 
roijjentj  &  témoignent  en  danfant  l'ardeur  avec 
laquelle  ils  fe  préparent  à  fervir  Aniifodar. 
Après  cette  entrée ,  d'autres  Magiciens  ,  au 
nombre  de  quatorze  ,  viennent  faire  avec  lui  la, 
fcêne  fulvanic  j. 
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SCENE      FIL 
AMISODAR,  MAGICIENS. 

(  Qu,2wric   J^IagicUns    chununt  ,     un    Sorcier 
darfint  fcul  ^  quatre  autres  Sorciers  danfani , 
-  quatre  Sorcières  danfant). 

MAGICIENS. 

JL  ARLE ,  nous  voili  prêts  ;  tout  nous  fera  pofllble. 
A  M  I  S  O  D  A  R. 
Faites  foicii.-  un  mcnftre  horrible. 
Four  l'évoquer  employez  rAchéron, 
Le  Cocyte,  le  Phlégéton  5 
Faites  que  votre  voix  dans  tout  l'Enfer  raifonne  ; 
C'eft  moi  qui  vous  Tordonne. 
(  Les  Magiciens  fe  jettent  ici  contre  terre 
pour  revocation  ). 
MAGICIENS. 
Par  ce  prefTant  commandement , 
Promptement,  prompcement. 
Que  le  Ténare  s'ouvre, 
Que  l'Enfer  fe  découvre  : 
Cocyte,  Phlégéton,  il  nous  faut  du  fecours^ 
Pour  nous  entendre,  arrêtez  votre  cours. 
AMISODAR. 
Pourfuivez.  Que  pour  moi  votre  pouvoir  éclate. 


1^0     BELLERÔPHONi  ; 

Par  Ccibèie  &  la  triple  Hécate  , 
Parlez  ,  prcfTcz  ,  appeliez  à  grand  bruit , 
Et  la  Mort  &  la  Nuit. 

(  Les  Magiciens  fc  jat&nt  de  nouvcAii  contre 
terre  ). 

MAGICIENS. 

Nuit,  Mort,  Cerbère, Hécate,  Eièbe,  Avcrne; 
Noires  Filies  du  Styx ,  que  la  fureur  gouveriie. 
Entendez  nos  cris ,  fcrvez-nous , 
Nous  travaillons  pour  vous. 
A  M  I  S  O  D  A  R. 
Le  charme  cft  fait,  les  monftres  vontparoître  j 
La  terre  s'ouvre  &  me  le  fait  connoître. 
Rendons  aux  fombres  Déïtcs 
Les  honneurs  que  de  nous  elles  ont  mérités. 

(^  La  terre  s'ouvre  ^  &  on  voit  Jor tir  trois  monf'- 
très  qui  s'élèvent  au-dejfus  de  trois  bûchers 
ardens  ,  fun  en  forme  de  Dragon ,  l'autre 
de  Lion^  6*  U  dernier  de  Bouc,  Trois  des 
Magiciens  montent  dejfus  ;  après  quoi  les 
quatre  qui  ont  déjà,  danfé  font  une  nouvelle 
entrée  avec  les  quatre  Magiciennes ,  pour  mar* 
qiier  leur  joie  de  ce  que  le  charme  a  réujfi. 
Leur  danfe  étant  finie  ,  Us  trois  Magiciens 
qui  font  fur  Us  monjires ,  chantent  alternatif 
vement  Us  paroles  fuivantcs  avec  les  autres 
Magiciens). 
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MAGICIENS. 
La  terre  nous  ouvre 
Ses  gouffires  profonds  j 
L'Enfer  fe  découvre. 
Chantons,  triomphons; 
On  voit  Tonde  noire 
Pour  nous  s'arrêter. 
Vi<^oire  ,  vi<^oire  ,  vifloircj 
Nous  avons  la  gloire 
De  tout  furmonter. 
Triomphe  ,  vi<ftoire , 
Triomphe ,  victoire , 
Nous  avons  la  gloire 
De  tout  furmonter. 
Non,  non,  rien  ne  peut  nous  réfifter. 
A  M  I  S  O  D  A  R. 

Un  rBonftre  feul  cauferoit  plus  d'effroi , 
Il  faut  unir  ces  trois  monftres  enfemble. 
Par  un  charme  plus  fort  &  plus  digne  de  moi, 

Faifons  qu'un  feul  corps  les  afTemblc/ 
Pour  en  venir  à  bout ,  defçcndons  aux  Enfers  ; 
Les  gouffres  nous  en  font  ouverts. 

(  Tout  s'abîme  ,  G*  U  terre  s'ouvre)* 


^ 


i'S2    BELLEROPHON, 


■  wfT.aj?«a  «r^  1 1  â  CTTi  WEW»  *r6t -x  -sits-»  trwt  r.ft^-rt.-. 


ACTE     III. 

Ze  Théâtre  repréfente  le  veftihule  du  Temple 
fameux  ou  j^pollon  rendoit  fes  Oracles 
dans  la  Ville  de  Patare.  Ce  Temple  pa^ 
roît  d'abord  fermé  dans  le  fond ,  6*  ne 
s'ouvre  que  lorfque  la  cérémonie  com* 
même  à  paroltre. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

STÉNOBÉE,   ARGIE. 

A  R  G  I  E. 

\^UE  VOUS  faites  couler  &  de  fang  &  de  larmes 
Dans  ces  triftes  climats  ! 
Tout  tremble ,  tout  eft  en  alarmes , 
On  voit  régner  par- tout  l'image  du  trcpa^  : 
Et  le  monftre  ,  animé  par  la  force  des  charmes, 
Marque  de  mille  mores  la  trace  de  Tes  pas. 
STÉNOBÉE. 
Lieux  défolés  &  remplis  de  carnage  , 
Campagnes  où  le  moudre  a  femé  tant  d'horreur, 
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Ne  me  reprochez  point  m.i  jaloufe  fureur  , 
Dont  votre  cmbrafcmcnt  efl  le  fatal  ouvrage: 
L'amour  tléfcfpcié  qui  règne  dans  mon  cœur, 
Vous  venge  afTcz  de  ce  ravage. 

A  R  G  I  E. 

Quoi  :  vous  ne  gcûicz  poitjc  Ja  fecrette  douceut 
D'avoir  troublé  l'hymen  qui  vous  outrage  ? 

STÉNORÉE. 

împuifTante  vengeance  !  inutile  fccours  ! 
De  quoi  peux  tu  feivir  ,  quand  on  aime  toujours  ? 
Les  plus  cruels  tranfports  que  la  fureur  infpire, 
Confolent  mal  un  amour  outragé. 

o 

Ce  malheureux  amour,  après  s'être  vengé, 
N'en  fait  pas  moins  fentir  Ton  tyrannique  empire. 
Impuifîante  vengeance  !  inutile  fecours  ! 
De  quoi  peux- tu  fervir ,  quand  on  aime  toujours  ? 


SCÈNE     IL 

LE   ROI,  STÉNOBÉE,  ARGIE, 

LE    ROI. 

\^uE  de  malheurs  accablent  la  Lycie  ! 
Si  le  Ciel  lui  gardoit  de  fi  funeftcs  coups  , 
Avant  qu'il  fît  fur  elle  éclater  Ton  courroux. 
Que  ne  m'a-  t-il  ôté  la  vie  : 


184    BELLEROPHON, 

Je  ne  vois  en  tous  lieux  que  des  marques  d'efîroi 
Que  des  objets  qui  m'épouvantent , 
Et  je  partage ,  comme  Roi  , 
Les  maux  que  mes  Sujets  reflentent. 
S  T  É  N  O  B  É  E. 
Quand  vous  voyez  vos  Peuples  abattus  , 
ReconnoifTez  du  Ciel  la  julHce  fuprôme. 
Vous  n'avez  pas  vengé  l'injure  de  Prétus , 
Il  la  venge  lui-même. 
Bellerophon  vidorieux 
Caufe  tous  les  malheurs  dont  votre  cœur  foupirej 
C*eft  contre  lui  feul  que  les  Dieux 
Ont  envoyé  le  monftre  furieux 

Qui  dcfole  tout  votre  Empire. 
Que  Ta  valeur  en  délivre  ces  lieux  , 
Puifque  fon  crime  vous  l'attire. 


SCENE     111. 

LE  ROI,  BELLEROPHON. 

BELLEROPHON. 

V   ous  venez  confulter  l'Oracle  d'Apollon? 
L  E    R  O  L 
Je  viens  lui  demander  ce  qu'il  faut  que  j'efpèrc. 

De  mes  Etats  c'efl  le  Dieu  tutélaire  ; 
Il  écoute  ma  voix  quand  j'implore  fon  nom. 

BELLEROPHON. 
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BELLEROPHON. 

Ce  Dieu  qui  chéiit  la-Lycie, 
Dans  Tes  malheurs  voudra  lafecourir; 
Et  J'encens  qu'en  ces  lieux  vous  lui  venez  oitiir , 

Rendra  du  Ciella-colcre  adoucie. 
Mais  quand  le  monfrre  immole  à  fa  fureur 
Tout  le  fang  qu'il  trouve  à  répandre  , 
Vcrrai-je  ,  fans  rien  entreprendre  , 
Que  par  lui ,  dans  ces  lieux ,    tout  foie    rempli 
d'horreur  ? 

LE    R  o  r. 

Ah  !  Prince,  fongez-vous  que  trois  monftrcs  en- 
femble 
Sont  unis  dans  ce  monftre  affreux  ? 
A  fon  afpect  il  n'eft  rien  qui  ne  tremble  ; 
De  fa  brûlante  haleine  il  poufTe  mille  feux. 
BELLEROPHON. 

Ces  trois  monftres  unis  n'ont  rien  qui  m'épou-, 
vante. 
Plus  le  combat  conte  au  vainqueur  , 
Plus  la  vicl-oire  eft  éclatante  j 
Et  c'eft  ce  qui  flatte  un  grand  coeur. 


(Vf. 


^ 


Tome  X. 
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SCENE      IV. 

LE     ROI,PHILONOÉ, 
BELLEROPHON. 


s 


P  H  I  L  O  x\  O  É. 


EIGNEUR,  à  votre  voix  je  viens joinJie  la 
mienne , 
Aux  vœux  que  vous  offrez  je  viens  mêler  mes  pleurs, 
Et  demander  au  Ciel  que  la  Lycie  obtienne 
La  fin  de  fes  malheurs, 
LE     ROI. 
Contre  le  monftre  qui  les  caufe, 
Bellerophon  veut  employer  Ton  bras: 
Confentirez-vous  qu'il  s'expofe  ? 
P  H  I  L  O  N  O  É. 
Ahl  vous-même ,  Seigneur ,  vous  n*y  confentez 

pas  j 
Souffiirez-vous  qu'il  coure  où  la  mort  eft  certaine  ? 

BELLEROPHON. 
On  court  à  la  viâ:oire  en  s'expofant  pour  vous  ; 

Croyez-en  l'ardeur  qui  m'entraîne. 
Hélas  1  Tans  les  frayeurs  dont  la  Lycie  eft  pleine, 
Je  ferois  déjà  votre  époux. 

P  H  I  L  O  N  O  É. 
Efpérons  tout  des  Dieux  j  un  violent  orage 


TRAGEDIE.       riy 

Amène  quelquefois  le  calme  le  plus  doux. 

LE     ROI. 
Le  Temple  s*ouvre  ,  entrons  ;  &:  par  un  juflc  hom- 
mage , 
Méritons  que  le  Ciel  appaife  fon  courroux. 
(  Le  Sacrificateur  parole  avec  fes  MirAjlres  ,  Ù 
un  grand  nombre  de  Peuples  qui  entrent  aans 
le  Temple  en  danfant). 


SCENE      V. 

LE  ROI,  BELLEROPHON, 
PHILONOÉ  ,  LA  PYTHIE, 
SACRIFICATEUR,  MINISTRES 
du  Temph ,  CHCEUR  DE  PEUPLES. 

(  Le  grand  Sacrificateur  y  quatre  hommes  ponant 
des  haches  y  quatre  hommes  portant  des  buires  ^ 
huit  Sacrificateurs ,  quatre  enfans  ajjljlant  au 
Sacrifice  ,  quatre  PrêirejTes  ,  Apollon  ,  Jlx 
flûtes  de  la  fuite  du  Sacrifice ,  huit  A^fjlflans 
du  Sacrifice  ). 

CHŒUR    DE   PEUPLES. 

\  À  E  malheur  qui  nous  accable 
Demande  un  Dieu  favorable; 
Entends-nous ,  gran  d  Apollon. 
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Par  la  défaite  du  Serpent  Python , 

Par  réclat  de  la  gloire 

Qui  fuivit  ta  vidoire  , 

Viens  nous  fecourir. 

Hâte-toi ,  fauve-nous ,  ou  nous  allons  périr. 

SECONDE    ENTRÉE. 

Nos  foupirs  te  font  connoître 
Le  malheur  qui  les  fait  naître  y 
Entends-nous,  grand  Apollon. 
Par  la  défaite  du  Serpent  Python _, 
Par  réclat  de  la  gloire 
Qui  fuivit  ta  vidoire  , 
Viens  nous  fecourir. 
Hâte -toi,  fauve-nous,  ou  nous  allons  périr. 

SACRIFICATEUR. 

Reçois ,  grand  Apollon  ,  reçois  ce  facrifice  j 
Fais  que  le  Ciel  nous  foit  propice, 

CHŒUR   DE    PEUPLES. 

D'un  cœur  fournis  nous  t'adreffons  nos  vœux , 
Ecoute  un  Peuple  malheureux. 

-      SACRIFICATEUR  verfim  du  vin  fur 
la  tête  de  Li  villlmc. 

par  ce  vin  répandu  fais  cefFcr  nos  alarmes; 

Arrête  le  cours  de  nos  larmes. 
Tu  vois  quel  triftc  fort  nous  accable  aujourd'hui  j 
Prêce-nous  ton  appui. 
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Vous,  qu*à  me  féconder  un  zèle  ardent  anime  , 
Avancez  •  il  ell  temps  d'immoler  la  victime. 
(  Les  Miniflres  du  Temple  s'avancent  auprès  du 
■  Sacrificateur  ,  &  immolent  la  viilime  ). 
CHŒUR    DE   PEUPLES. 
Dieux,  qui  connoiiïez  nos  malheurs, 
LaifTez  vous  toucher  de  nos  pleurs. 
SACRIFICATEUR   montrant  le  cociir. 
de  La  viéiim.e, 
Efpérons  ;  je  ne  vois  que  fignes  favorables  , 
Nos  vœux  au  Ciel  doivent  être  agréables.' 
(  Il  jette  le  cœur  &  les  entrailles  dans  le  feu  ), 
CHŒUR   DE    PEUPLES. 
Après  un  augure  fi  doux  , 
Tâchons  de  mériter  que  les  Dieux  foient  pour 

nous. 
{Le  Peuple  danfe  à  l'en  tour  du  feu ,   &  chante 
enfui  te  ce  premier  couplet]  . 
Montrons  notre  allécrreffe , 
Ne  parlons  plus  de  chagrin  3 
Renonçons  à  la  trifteffe, 
Nos  malheurs  vont  prendre  fin. 
Quand  le  Ciel  efl  propice  à  nos  vœux, 
BannifTons  Tennui  qui  nous  preffe , 
Nous  allons  tous  être  heureux. 
(Le  Peuple  continue  fi  danfe ,  G*  chante  U 
fécond  couplet  ). 
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Le  Ciel  veut  qu'on  efpcic  , 
11  adoucit  Ton  courroux: 
Notre  hommage  a  fu  lui  plaire  , 
Tout  s'eft  déclaré  pour  nous. 
Banniffons  les  foupirs  de  ces  lievix  ; 
Ne  craignons  plus  rien  de  contraire  , 
Nos  maux  ont  touché  les  Dieux. 

SACRIFICATEUR. 

Tout  m'apprend  qu'Apollon  dans  nos  vœux  s'in- 

téreiïe  , 
Redoublez  à  l'envi  vos  marques  d'allégrefTe. 
(  Le  Pcii-ple  coînmence  une  nouvelle  danfe  à  l'en' 

tour   du  feu  ,   &    chante   les  paroles  qui  Jui- 

V€nt  ). 

CHŒUR    DE    PEUPLES. 

AfTez  de  pleurs 
Ont  fuivi  nos  malheurs  j 
De  notre  zélé 
Vois  l'ardeur  fidèle. 
C'efi:  en  toi  feul  que  notre  efpoir  eft  mis  ^ 
Viens  de  nos  maux  arrêter  les  atteintes  : 
Finis  nos  plaintes , 
Calme  nos  craiotes , 
Fléchis  pour  nous  les  Dcftins  ennemis  : 
L'Amour  languit ,  troublé  de  nos  alarmes  j 

Rappelles  ici  tous  fes  charmes , 
Toi  que  fes  traits  ont  tant  de  fois  fournis. 
Un  monftre  affreux 
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Nous  rend  cous  malheureux. 
Fais  de  fa  rage 

Ceffer  le  ravage. 
C*eft  en  toi  feul  que  notre  efpoir  eft  mis; 
Viens  de  nos  maux  adoucir  les  atteintes  ; 
Finis  nos  plaintes  , 
Calme  nos  craintes  , 
riéchis  pour  nous  les  Deftins  ennemis  : 
L'Amour  languit,  troublé  de  nos  alarmes j 

Rappelles  ici  tous  fes  charmes, 
Toi  que  fes  traits  ont  tant  de  fois  foumis. 

SACRIFICATEUR. 

Digne  fils  de  Latone  &  du  plus  grand  des  Dieux  <, 
Parle,  &  daigne  régler  le  deftin  de  ces  lieux. 

(  U Autel  qui  a    v^ru    s'enfonce  ,  &   la  Pj'îhie 

fort   de   fon    antre  ,   les    cheveux    épars  ;  en 

même   temps   on    entend   de   grands  éclats    de 

tonnerre  :    le    Temple  tremble ,   &  on  le   voit 

tout  brillant  d'éclairs). 

LA    PYTHIE. 

Gardez  tous  un  fïlence  extrême  ; 
Apollon  vous  entend  j  &  va  parler  lui-même; 
Son  approche  déjà  fait  briller  les  éclairs. 
Entendez  raifonner  le  fifflement  des  airs  , 

Ecoutez  le  bruit  du  tonnerre  , 
Voyez  trembler  &  le  Temple  &  la  terre. 
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Il  va  paroîtie ,  Je  le  voi  ; 
A  Ton  afpeft  frcmifTez  comme  moi. 

(  La  Pjyihie  fe  penche  vers  Li  terre  ,  tandis 
quApoLLon  paraît  en  ftatuc  d'or  ,  &'  prononce 
VO racle  qui  fuit, 

APOLLON, 

Que  votre  crainte  ce[fe  ; 
Un  des  fils  de  Neptune  appaijera  pour  vous 

Le  célejle  courroux, 
Pour  l'en  récompenfer  ^  il  faut  que  la  Princejfe 

Le  prenne  pour  époux. 

^  La  Pythie  s'enfonce  dans  V antre  d'où  elle  ejl 
fortie  ;  Apollon  difparoît  ,  &  le  Peuple  fi 
retire  ). 

LE     R  O  I ,  ^  Bellerophon  Ù  à  Fhilon&c\ 

Vous  l'avez  entendu,  je  n'ai  rien  à  vous  dire; 
Je  plains  vos  déplaifirs,  comme  vous  j'en  foupirc. 
Mais  rien  n'efl:  préférable  au  repos  de  ces  lieux  : 
Soumettons-nous  aux  Dieux. 


SCENE  VI. 
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SCÈNE      VI. 

BELLEROPHON,   PHILONOÉ. 

BELLEROPHON. 

i^AKS  quel  accablement  ce:  Oracle  nous  LiifTe! 

P  H  I  L  O  N  O  É. 
^h  !  cruelle  furprife  ! 

BELLEROPHON^. 

O  funefte  revers  ! 
Quoi  !  je  vous  perds ,  belle  PrinceiTe  J 

ENSEMBLE. 

Hélas  1  n'avons-nous  eu  le  Deftin  favorable, 
Que  pour   mieux  reflemir    le   coup   qui    nous 
accable  ? 

BELLEROPHON. 

Mes  vœux  alloient  être  contens. 

P  H  ï  L  O  N  O  É. 

Jamais  fort  n'eut  été  plus  heureux  que  le  nôtre. 
ENSEMBLE. 

Qui  croiroit   que  deux   cœurs  ,  il  tendres  &  (î 
conftans , 
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Ne  fufTent  pas  deftinés  l'un  pour  i'aucre  î 
BELLEROPHON. 

Vous  ne  ferez  donc  point  i  moi  ? 
Quel  prix  d'une  ardeur  (î  fidelle  I 

P  H  I  L  O  N  0  É. 

N'y  penfons  plus. 

B  E  L  L  E  Pv  O  P  H  O  N. 

Quoi  !  vous  pourrez,  cruelle  , 
Engager  ailleurs  votre  Foi? 

P  H  I  L  O  xM  O  É. 

Brifez  ,  brîfez  une  fatale  cliaîne. 
Quand  j'ai  reçu  l'hommage  de  vos  vœux  , 
Je  croyois  que  le  Ciel  confentiroic  fans  peine  ■ 

Que  l'hymen  nous  rendît  heureux; 
Et  je  n'attendois  pas  l'Oracle  rigoureux 
Qui  nous  facrifîe  à  fa  haine. 

BELLEROPHON. 

Non  ,  non,  quoi  qu'il  ait  ordonné  , 
On  ne  verra  jamais  que  mon  amour  s'éteigne. 
Je  n'examine  point  ce  qu'il  faut  que  je  craigne 
De  l'Oracle  fatal  qui  vient  d'être  donné. 
Que  le  Deftin  jaloux  d'une  flâme  fî  belle 
Me  porte encor  des  coups  plus  rigoureux; 

Au  moins  je  puis  être  fidelle, 

Si  je  ne  faurois  être  heuiçux. 


>> 


TRAGEDIE. 
P  H  I  L  O  N  O  É. 

Se  pcut-ll  c^ue  le  Ciel ,  contre  un  amour  (î  tcndic. 
Exerce  toutes  Tes  rigueurs  ? 

BELLEROPHON. 
Defcs  ordres  cruels  TAmour  doit-il  dépendre? 
ENSEMBLE. 

Aimons- nous,  malgré  nos  malheurs, 
Ce  n'cft  pas  au  Deftin  â  fcparer  les  cœurs. 


Ri 
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ACTE     IV. 

Des  rochers  fort  hauts  6'  fort  efcarpés  ^ 
couverts  de  fapins  &  iT autres  arbres 
folitaires  ,  font  la  décoration  de  cet 
a5ie.  Au  fond  du  Théâtre  paroît  un 
rocher  de  la  même  hauteur,  &  garni 
des  mêmes  arbres  _;  //  efl  percé  par 
trois  grottes  ,  au  irai' ers  defquelles 
on  découvre  un  payfage  à  perte  de 
rue. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
A  M  I  S  O  D  A  R. 

V^uEL    fpeâiacle    charmant  pour  mon  cœur 

amoureux  1 
Ces  morts  Je  tous  cotes  étendus  clans  les  plaines, 
J\'îe  font  tie  fiirs  garants  de  la  fin  de  mes  peines  j 
Tout  périt  pour  me  rendre  heureux. 
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Fontaines,  tarifTcz;  embrafez-vous  ,  mont<'^iies; 
Brillez  ,  foièts  ;  fécliez ,  campagnes  j  ^ 

Toutes  les  horreurs  que  je  voi , 
Sont  autant  lie  fujets  de  triomphe  pour  moi. 
Quand  on  obtient  ce  qu'on  aime  , 
Qu'importe  ,  qu'importe  à  quel  prix  î 
Que  tout  l'Univers  furpris 
Condamne  l'amour  extrême 
Qui  coûte  tant  de  Tang,  de  larmes  &  de  cris. 
Quand  on  obtient  ce  qu'on  aime  , 
Qu'importe,  qu'importe  à  quel  prix? 


SCENE     IL 
A  R  G  I  E,  A  M  I  S  O  D  A  R. 

A  R  G  I  E. 


I 


L  faut ,  pour  contenter  la  Reine  , 
Rendre  le  monftre  à  l'éternelle  nuit. 
Bellerophon  ,  au  déferpoir  réduit , 
S'apprête  à  le  combattre ,  &  fa  perte  ed  certaine  : 
Mais. cette  prompte  mort  finit  trop  tôt  fa  peine. 
Quand  un  fatal  Oracle  eft  contraire  à  Ces  vœux. 
S'il  lîe  ioufFre  long-temps ,   il  n'elT:  point  mal- 

heureux. 
Puifqu'un  fils  de  Neptune  époufe  la  Princeïïe, 
Laiffez  vivre  l'ingrat  dans  Tes  jaloux  cranfports. 

R  li-j 


içS    BELLEROPHON, 

Voir  aux  mains  d'un  rival  l'objet  de  fa  tcndrefîè, 
C'clt  tous  les  jours  endurer  mille  morts. 

A  M  I  S  O  D  A  R. 

Le  laifTer  vivre  !  ô  Dieux  !  que  fauc-il  que  je  penfc  ? 

Je  vois  pour  lui  la  Reine  s'alarmer  , 
Loifque  fa  mort  eft  prête  à  remplir  fa  vengeance  ; 
Ert-ce  le  Iiaïr  ou  l'aimer  ? 

A  R  G  I  E. 

Montrez  que   votre  cœnr   ne   cherche   qu'à  lui 
plaire  j 
Pourquoi  pénécrer  dans  le  fien  ? 
Quand  l'objet  aimé  parle ,  un  Amant  doit  tout 
faire , 

E:  n'examiner  rien. 

A  M  I  S  O  D  A  R. 

Non,  non  ,  que  mon  rival  pâifTe  ; 
Eft-ce  à  moi  d'empêciier  qu'il  ne  perde  le  jour  J 

A  R  G  I  E. 

Il  faut  faire  à  la  Reine  cncor  ce  facrifîce  , 
Ou  renoncer  à  votre  amour. 

VOIX  derrière  h  Théâtre. 

Tout  cft  perdu ,  le  monfi:rc  avance  j 
Sauvons-nous ,  fauvons-nous. 
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A  M  I  s  O  D  A  R. 

Le  monftre  approche,  cloigncz-vous. 
A  R  G  I  E. 

Ciel,  contre  fa  fureur ,  embrafle  ma  Jéfenfe  ! 


SCENE     III 

UNE  NAPÉE   LT  UNE  DRiADE. 

E  N  S  E  M  B  L  E. 

X^LAIGKONS  ,  plaignons  les  maux  qui  défolent 


ces  lieux  j 
les  Dieux. 


DRIADE. 

Il  n'efl  plus  d'heibes  dans  ks  plaines. 

NAPÉE. 
Il  n'efl:  plus  d'eaux  dans  les  fontaines. 

DRIADE. 

Tour  périt. 

NAPÉE. 
Tout  tarir. 


R 


IV 
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D  R  I  A  D  E. 

Quel  excès  d'ennuis  ! 

N  A  P  É  E. 

Quelles  peines  ! 
ENSEMBLE. 

Plaignons ,  plaignons ,  les  maux  qui  défolent  ces 

lieux  j 
Les  pleurs  qu'ils  font  couler  devroient  toucher 

les  Dieux. 


SCÈNE     IF. 

DIEUX   DES  BOIS  ,  UNE  NAPÉE 
ET  UNE  DRÎADE. 

DIEUX   DES    BOIS. 

J_iES  Forets  font  en  feu  ,  le  ravage  s'augmente  ', 
Ce  n'eft  par- tout  qu'épouvante  Se  qu'horreur. 

NAPÉE    ET   DRIADE. 

Du   monftre ,   comme  vous  ,    nous    Tentons   la 
fureur  ; 
Voyez  cette  plaine  brûlante. 
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DIEUX  DES   BOIS. 

Hélas!  que  font-ils  devenus  , 
Ces  bois  dont  nous   faillons  nos  retraites  tran- 
quilles ? 

NAPÈE   ET    DRIADE. 

Ces  eaux  qui  ferpentoient  dans  ces  plaines  fertiles  ; 
Ces  eaux,  hélas  1  ne  coulent  plus. 

DIEUX  DES   BOIS. 

Que  de  triftes  alarmes  ! 

NAPÉE   ET  DRIADE. 

Que  de  fujets  de  larmes  I 

TOUS. 

Pour  ?.dciicir  !e  Ciel ,  qui  voir  :an:  de  malheurs , 
Joignons  nos  foupirs  &  nos  pleurs. 
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^fTrirriii    ru  — m-irrrrrriim  ■  1 1—    iir'rfiffifrHTr  r  it  "  ureg^^naen. 

SCÈNE     V. 
LE  ROI,    BELLEROPHON. 


A 


LE     ROI. 


h/  Prince  .  où  vous  emporte  i;ne  ardeur  trop 
guerrière  ? 
En  vain  à  cent  périls  on  vous  ?.  vu  courir , 
En  vain  votre  grand  nom  rrmplit  la  terre  entière. 
Vous  cherchez  un  combat  où  vous  allez  périr. 

BELLEROPHON. 

Je  ne  vais  point  combattre  un  monflre  redoutable, 
Pour  remplir  de  mon  nom  l'Univers  étonné  : 

Je  vai<; ,  Amant  infortuné  , 

Finir  un  fort  trop  déplorable. 

Cent  fois  jufqu'à  ce  tiilte  jour 
J'ai  hafardé  ma  vie  en  cherchant  la  vifloire  : 

Ce  que  j'ai  fait ,  animé  par  la  gloire 
Ne  le  pourrai-je  faire  animé  par  l'amour 

LE     R  O  L 

Suivre  un  amour  trop  téméraire , 
C'eft  vous  livrer  vous-même  au  plus  funelte  fort. 

BELLEROPHON. 

Accablé  de  malheurs ,  puis-je  craindre  la  mort  ? 
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LE    ROI. 

Ménagez  voue  vie ,  elle  m'eft  toujours  chère  : 

Par  ces  aimables  nœuds 
Que  je  vous  dciiinois  avec  mon  Diadème, 

Par  la  Piinceffe  même  , 
Accordez ,  accordez  quelque  cKofe  à  mes  vœux. 
Je  vais  faire  à  Neptune  offrir  un  facrifice  : 
Allons  Hivoir  Tes  volontés  ; 
Peut  être  il  nous  fera  propice. 

BELLEROPHON. 

En  vain  ,  Seigneur,  vous  me  flattez  , 
Puifqu'à  Ton  fils  vous  devez  la  Princeiïe  j 
Au  moins ,  en  combattant ,  laiflèz-moi  faire  voir 
Que  mon  amour  méritoit  fa  tendrefTe. 

LE    R  O  L 

Ah!  que  je  crains  pour  vous  ce  fatal  défefpoir! 
Adieu  j  quand  le  péiil  ne  vous  peut  émouvoir  , 
Je  dois  vous  cacher  ma  foibleffe. 

(  On  commence  à  voir  ici  tout  U  Payfage  de  l'en^ 
foncemcnt  du  Théâtre  rem-pli  de  feu  6*  de  fu- 
7nde  y  pour  marquer  le  dégât  que  fait  la  Chïmèrù 
dans  le  Pays  ]. 


>î04     B  E  L  L  E  R  O  P  H  O  N. 
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SCENE      VI. 
BELLEROPHON, 


H 


EUREUSE  morî:,  tu  vas  mefecouiir 

Dans  mon  malheur  extrême  ! 

Je  cours  m'ofFrir  au  monftre ,  aiïliré  de  périr  3 

Mais  je  m'en  fais  un  bien  fuprét.îe. 

Quand  on  a  perdu  ce  qu'on  aime , 

Il  ne  refte  plus  qu'à  mourir. 

(  On  voit  ici  P  allas  dans  un  char  de  nuages  du 
côté  droit  ^  &  en  me  me  temps  paroi  t  un  autre 
char  vuide  qui  defccndjufques  fur  le  Théâtre  , 
du  coté  gauche  ), 


SCÈNE      VIL 

P  A  L  L  A  S   dans  fon  char  , 
BELLEROPHON. 


E, 


P  A  L  L  A  S. 


iSPÈRE  en  ta  valeur,  Eellerophon  ,  efpcre  ; 
Pallas  defcend  du  Ciel  pour  t'offrir  fon  fecours. 
BELLEROPHON. 
DéefTe,  en  vain  tu  prends  foin  de  mes  jours, 
<^uand  la  mort  feule  peut  me  plaire. 
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P  A  L  L  A  s. 

Ton  fort  efl:  marque  t^ans  les  Cicujf  ; 
Viens,  monte  dans  ce  char,  &  t'abandonne  aux 
Dieux. 

(  Bdkro-phon  monte  dans  le  char  ,  G*  cjî  dlevê 
fur  le  ccinire  avec  P  allas.  Cependant  on  entend 
le  Peuple  qui  exprime  fa  défolation  par  ces 
vtrs). 

CHOEUR     DE    PEUPLÉS    derricn 
le   Théâtre* 

Quelle  horreur!  quel  trifte  ravage  \ 
Le  monftrc^  redouble  fa  rage  I 

(  Vendant  qu'on  entend  les  cris  des  Peuples 
épouvantes  ,  la  Chimère  paraît  au  fond  du 
Théâtre  /  6*  en  même  temps  JBellerophon 
monté  fur  Pégdfe  ^  fond  du  Haut  de  l\iir  ^  O 
après  un  premier  combat  avec  la  ChimJre  , 
//  fc  fiuve  dans  les  airs  ,  6*  traverfe  U 
Théâtre  ).  --..-- 

CHŒUR  DE  PEUPLES  derrière  U  Thcdtre  , 
pendant  le  combat  de  JBellerophon, 

Un  Héros  s'expofe  pour  nous  j 
pieux ,  fouteuez  fon  bras,  &  conduifcz  Ç^s  coups; 
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(  B  cLLcro^hon  fond  une  fccondc  fols  fur  lu  Chi- 
mère au  milieu  du  Théâtre  ;  6*  après  qu'il  a 
difparu  y  en  s' élevant  fur  le  ccintre  ,  il  par  oit 
pour  la  troifîème  fois  fur  le  devant  du  Théâtre , 
attaque  de  nouveau  la  Chimère  ,  la  bleffe  à 
mort  y  (y  fe  fauve  en  C  air  ^  faifint  fon  vol  en. 
rond;  Ù  après  trois  tours  ^  on  le  voit  fe perdre, 
dans  les  nues  :  cependant  la  Chimère  tomhe 
morte  entre  les  rochers  ,  ce  qui  donne  lieu  à 
la  joie  que  marque  le  Peuple  par  les  vers 
fuivans  ). 

CHŒUR    DEPEUPLES    derrière 
le  Théâtre. 

Le  monfire  efi  défait ,  quelle  gloire  ! 
Bellerophon  remporte  la  vi(5loire  ? 


TRAGÉDIE. 
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ACTE     V. 

Le  Théâtre  repréfinte  une  grande  avant- 
cour  d\n  Palais  qui  paroït  élevé  dans 
la  gloire  j  on  y  monte  par  deux  grands 
degrés ,  qui  forment  les  deux  cotés  de 
cette  décoration  en  ovale  ,  &  qui  font 
erifermés  par  deux  grands  bâtimens 
d'arch'te&ure,  d'une  hauteur  extraordi- 
naire. Les  deux  degrés,  &  Us  galeries 
qui  les  environnent  ,  font  remplis  des 
Peuples  de  la  Lycie  ,  ajjemblés  en  ce, 
lieu  pour  y  recevoir  Bellerophon  ,  quQ 
Pallas  doit  y  ramener  après  la  défaite 
de  la  Chimère, 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE    ROI,  PHILO  NO  É, 
CHŒUR  DE  PEUPLES. 


R 


LE    ROI. 


RÉPAREZ  VOS  chants  d'allégrefle, 
Peuples 3  c*eft  en  ce  lieu  que ,  pour  nocre  bonheur; 
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Pallas  doit  ramener  un  illuflrc  vainqueur 
Que  le  Ciel  pour  époux  delline  à  la  Princeiïe. 

Enfin  nos  vœux  ont  rcuflî  :  " 

Un  Oracle  confus  faifoic  notre  infortune. 
Mais  cet  Oracle  efl:  éclairci , 
Bellerophon  efl  le  fils  de  Neptune. 
Pour  nous  le  déclarer,  dans  fon  Temple,  à  nos 
yeux , 
Ce  Dieu  de^  mers  vient  de  paroître  j 
Lui-même  pour  fon  fang  a  daigné  reconnoître 

Ce  Héros  glorieux.  > 

D'une  Nymphe  jaloufe  il  craignit  la  colère  y 
Et  quand  Bellerophon  reçut  de  lui  le  jour , 
Il  voulut  que  Glaucus  fei;_uiît  d'être  fon  père. 
Il  revient  triomphant ,  célébrez  fon  retour. 
CHŒUR    DE   PEUPLES. 
Viens ,  digne  fang  des  Dieux ,  jouir  de  ta  victoire  j 
Chacun  eft  charmé  de  ta  gloire; 
Et  pour  chanter  tes  grands  exploits , 
Nous  allons  tous  joindre  nos  voix. 
LE    ROI. 
Et  toi ,  ma  fille ,  abandonne  ton  ame 

Aux  tranfports  de  ta  flâmc. 
Bellerophon  t'eft:  donné  pour  époux. 
P  H  I  L  O  N  O  É. 

Après  tant  de  rudes  alarmes  , 
Pouvons-nous  trop  goûter  les  charmes 
D'un  changement  fi  doux  ? 

LE  ROI. 
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LE     ROI. 

Qu'il  eft  grand   ce  Hc'ros ,   qui   ne  voie   point 

d'obrtaclcs , 
Que  le  fort  contre  lui  ne  forme  vainement  1 

P  H  J  L  O  N  O  É. 

Pour   tout    vaincre ,  il   fufSt    qu'un   Héros    foit 

Amant  ; 
La  valeur  &  l'amour  font  toujours  des  miracles. 

TOUS     DEUX. 
La  valeur  Se  l'amour  font  toujours  des  miracles. 

CHOEUR    DE    PEUPLES. 
O  jour  pour  la  Lycie  à  jamais  glorieux  , 
Où  le  fang  de  nos  Rois  s'unit  au  fang  des  Dieux  ' 


SCENE     IL 

LE  ROI ,  STÉNOBÉE  ,  PHILONOÉ, 
ARGIE /CHŒUR  DE  PEUPLES. 


V, 


LE     ROI. 


ENE2-V0US  partager  rallégreffe  publique? 

Enfin  pour  nous  le  Ciel  s'explique, 
Neptune  a  reconnu  Bellerophon  pour  fils. 

STÉNOBÉE. 
Je  fais  tout.  Dieux  cruels,  vous  l'avez  donc  permis? 

Tome  Xt  '       S 
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LE    ROI. 

Bellerophon  caufe-t-il  cette  plainte  ? 

STÉNOBÉE. 

C'eft  kii  feul ,  il  eft  vrai ,  qui  fài:  mon  cIcfcTpoir. 
Du  plus  ardent  amour  feus  pour  lui  l'ame  atteinte; 
Et  pour  toucher  fon  cceur  j'ai  manqué  de  pouvoir. 

Toujours  l'ingrat  dédaigna  ma  tendrefTej 
Prête  â  le  voir  enfin  époufer  la  PrinccfTe  , 
J'ai  voulu  renverfer  vos  odieux  projets. 
Amifodar  m'aimoit,  j'ai  fait  agir  Ces  charmes  ; 
Et  le  monftre  pour  lui  remplifTant  tout  d'alarmes  , 
K'a  verfé  que  pour  moi  le  fang  de  vos  fujets. 

LE    R  O  L 
Le  traître  !  qu'on  l'arrête. 

STÉNOBÉE. 

Il  s'efl  mis  par  la  fuite 
A  couvert  de  votre  pourfuite  ; 
Mais  il  traîne  avec  lui  Ton  crime  &  fon  amour. 

LE     R  O  L 
Quoi!  le  Ciel  fouffre  encor  que  vous  voyiez  le 
jour  î 

STÉNOBÉE. 
J'ai  prévenu  tout  ce  que  peut  fa  haine  : 
La  juftice  qtie  je  me  rends, 
Me  fait  par  le  poifon  mettre  fin  à  ma  peine. 
Je  le  fens  déjà  qui  coule  de  veine  en  veine  ; 
Déjà  le  jour  fe  cache  d  mes  regards  mourans. 
Vous ,  de  qui  la  rigueur  m'a  toujours  pourfuivie, 
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Avec  Tes  plus  funeftcs  traits, 
Dieux  inhuiviains  ,  j'abandonne  la  vie  ; 
E:es-vous  fatisfaics  ? 
Et  toi,  cruel  Amour,  reçois  une  vidime 
Que  tu  cherchois  à  t'immoler  j 
Je  meurs  pour  e.vpier  le  crime 
Des  feux  dont  tu  m'as  fait  brûler. 
Je  n'ai  pu  m'affrancbir  de  ton  barbare  empire 

Qu'en  renonçant  au  jour; 
V^ois  mes  derniers  foupirs ,  impitoyable  Amour , 
J'expire. 

P  H  I  L  O  N  O  É. 
Quel  excès  de  fureur  / 

LE    ROI. 

Sa  mort  en  eft  le  prix  j 
Mais  oublions  &  Ton  crime  &  fa  peine  : 
Voici  Bellerophon  que  Pallas  nous  ramène, 
Son  triomphe  doit  feul  occuper  nos  cfprits. 

(  On  voit  Pallas  dans  un  char  ,  6*  Sellerophon 
avec  elle.  Tandis  qu'elle  defcend.  Le  Peuple 
marque  fa  joie  par  le  fon  des  timbales ,  des 
trompettes  Ù  de  tous  les  autres  injlrumens  ), 


V 


Sij 
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S  C  E   NE      III. 

PAL  LA  s,  LE  ROI,    BF.LLEROPHON, 
PKILONOÉ,  CHŒUR  DE  PEUPLES. 

F  A  L  L  A  S. 

V->ONNOissEZ  le  fils  de  Neptune 
Dans  ce  jeune  Héros. 
A  fa  feule  valeur  vous  devez  le  repos 
Qui  fuccède  à  votre  infortune  : 
Pallas  le  ramène  en  «ces  lieux. 
C*eft  lui  qui  doit  époufer  la  Princefle  ; 
Faites-en  tous  paroître  une  enticre  aîIégrefTe, 
Et  rendez  grâce  aux  Dieux, 

j(  Bellero-phon    defcend    du    cfuir ,    &    FalLis  eji 
enlevc'c  fur  le  ccintic  ). 

BELLEROPHON^  Philonoé. 

Enfin  je  vous  revois ,  FrincefTe  incomparable. 

P  H  I  L  ON  O  É. 

O  ch  angernent  à  mes  vœux  favorable  \ 

TOUS    DEUX. 

Q-ie  1  plaifir  de  voir  en  ce  jour 
Ls  De  ftin  céder  à  l'Amour  i 
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LE    R  o  r. 

Joiiiflcz  des  douceurs  que  l'hymen  vous  prépare. 
Vivez  heureux  ,  vivez  toujours  Amans  : 
Que  tous  vos  momens 
Soient  doux  &  charmans,         "   • 
Et  qu'un  bonheur  fans  fin  répare 
Ce  qu'un  fort  rigoureux  vous  caufa  de  tourraens. 

(  On  entend  ici  Us  timbaUs ,  les  trompettes  ,  G* 
tous  les  autres  inflrumens  ,  dont  le  fonfe  mtU 
aux  acclamations  du  Vcuple ,  qui  chante  les 
vers  fuivans  ). 

CHŒUR    DE    PEUPLES. 

Le  plus  grand  des  Héros  rend  le  calme  à  la  terre  3 
Il  fait  cefTer  les  horreurs  de  la  guerre. 
Jouiuons  à  jamais 
Des  douceurs  de  la  paix. 

i^Neuf  I^ciens  fe  détachent  &  font  ici  une  en- 
trée ,  après  laquelle  le  Peuple  chante  les  deux 
couplets  qui  fuivent  au  même  fon  des  tim* 
baies  j  des  trompettes  6*  de  tous  les  autres 
infirumens  ). 

CHŒUR   DE   PEUPLES. 

Les  plaifirs  nous  préparent  leurs  charmes  ^ 
Ne  fongeons  plus  qu'à  paiïcr  de  beaux  jours. 
Si  le  Ciel  i\ous  fi:  veifer  des  larmes, 
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Un  heuieux  fort  en  airête  le  cours. 
Puifqu'un  Hcios  fait  ceiïer  nos  alarmes , 
Cherchons  les  Jeux  ,  les  Ris  &  les  Amours. 

Que  la  paix  qui  fucccde  à  la  peine, 
Fait  aifément  oublier  les  foupirs .' 

Si  le  Ciel  nous  fournit  à  fa  haine  , 
Un  heureux  fort  facis Fait  nos  defu-s. 
Dans  les  beaux  jours  qu'un  Héros  nous  ramène. 
Cherchons  les  Ris ,  les  Jeux  &  les  Plaifirs. 


LE    RETOUR 

DE   CLIMENE, 


PASTORALE. 


La  petite  Pièce  qui  fuit  avoit  été  faite 
pour  être  mife  en  mujïque ,  quoiqu'il  foit 
arrivé  qu  on  ne  Vy  a  point  mife.  On  avoit 
même  demandé  quelle  fat  fur  le  retour 
d'une  belle  perfonne  ;  ce  qui  eft  un  fujet 
affi'i  ftérile  ,  &  que  je  neujfe  point  choifî  ^ 
Jî  on  m'eut  laijjéle  choix» 


LE  RETOUR 


LE    RETOUR 

■  / 

DE   CLIMENE. 

PASTORALE. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ALCIDON,TIRCIS. 

A  L  C  I  D  O  N. 

JL  IRCIS,  rends-moi  raifon 
De  tout  ce  qu'en  ces  lieux  j'adiniie  ; 
Pourquoi,  quand  Tcté  Ce  retire, 
Vois  je  renaître  ici  des  fleurs  fur  leur  gazon  ? 
Tircis  ,  que  veut  dire 
Un  fî  doux  zéphyre 
Hors  de  la  belle  faifon  ? 
J*attendois  déformais  la  neige  &  la  froidure  : 
Aurons-nous  le  printemps  deux  fois  î 
Terne  X  T 
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T  I  H  C  I  s. 

Climène  cfl:  de  retour ,  Berger  ;  &  la  Nature 
L'apprend  à  nos  oife^lux,  à  nos  prés,  a  nos  bois. 
Vois  comme  en  ces  climats  elle  Te  renouvelle  , 
Elle  n'a  jamais  eu  d'appas  plus  éclatans  ; 
Elle  en  veut  faire  autant  pour  cette  Belle 
Qu'elle  en  fcroitpour  le  printemps. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Ah  l  je  ne  devois  pas  attendre 
Qu'on  m'apprît  qu'elle  eft  de  retour  ; 
Et  ne  fentois-je  pas  qu'eu  ce  charmant  féjour^* 
Il  vient  de  fe  répandre 
Un  air  plus  amoureux  ,  plus  tendre  î 

Aimons ,  en  ce  charmant  féjouç 
On  ne  refpire  plus  qu'amour. 
TOUS    DEUX. 

Aimons,  en  ce  charmant  féjour 
On  ne  refpire  plus  qu'amour. 
T  I  R  C  I  S. 
Qui  pourroît  s'en  défendre? 
A  L  C  I  D  O  N. 
Tous  les  cœurs  enchantés  fe  rendront  à  leur  touri 
TOUS    DEUX. 
Aimons ,  en  ce  charmant  féjour 
On  ne  refpire  plus  qu'amour. 
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SCÈNE     IL 

ALCIDON,  TIRCIS,  THAMIRE. 
T  H  A  M  I  R  E. 


E, 


INTENXRAI-JE  toujours  retentir  nos  bocages 
De  CCS  vaines  chanfons  ? 
Pourquoi  rendre  à   TAmour  ces  indignes  hom- 
mages ? 
Il  trouble  feul ,  par  Tes  cruels  ravages , 
Le  repos  dont  nous  jouiffons. 
S'il  n'étoit  point  d'amour  au  monde , 
Que  les  Bergers  feroient  heureux  ! 
Les  charmes  d'une  paix  profonde  , 
Les  innocens  plaidrs  n'étoient  faits  que  pour  eux; 

S'il  n'étoit  point  d'amour  au  monde. 
Que  les  Bergers  feroient  heureux  / 

Ne  fouffirons  point  qu'il  nous  enchaîne  ; 
Qui  réfîfte d'abord,  en  triomphe  toujours. 

T  I  R  C  I  S. 
Berger ,  vous  cefTerez  de  tenir  ce  difcours  ; 
Vous  n'avez  jamais  vu  Climcne. 
THAMIRE. 
J'ai  vu  mille  Beautés  qui  ne  m'ont  point  furpris  j 
J'ai  vu  Sylvie,  Amin^e^^  Se  Lifette ,  Se  Doris , 
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Atraquei  mon  repos  dont  leur  fierté  s'otrcnfe; 
Mon  coeur  s'eft  éprouvé  contre  tous  leurs  appas  : 
Je  fuis  forti  de  ces  divers  combats 
Plus  afîliré  de  mon  indifférence. 
Que  pui^j'e  avoir  à  redouter  ? 
S'il  faut  combattre  encor,  ma  vidoire  eft  certaine, 

A  L  C  I  D  O  N. 
Berger ,  tout  cet  orgueil  fe  lailTera  dompter  , 
Vous  n'avez  jamais  vu  Climène. 
T  H  A  M  I  R  E. 
Et  bien ,  qu'elle  paroifTc'avec  tous  Tes  attraits  j 
Elle  n'a  jamais  vu  TKamire  , 
Elle  apprendra  qu'on  peut  braver  Ces  traits  > 
J'infulterai  ces  yeux  dont  l'éclat  vous  attire. 
En  confèrvant  une  profonde  paix. 
ALCIDON    ET  TIRCIS. 
Ah  '.  ne  pourfuivez  pas ,  vous  vous  rendez  coupable) 
De  fon  pouvoir  l'Amour  eft  trop  jaloux. 
Quelle  vengeance  effroyable 
Vous  prépare  fon  courroux  î 
Nous  en  frémiffons  pour  vous. 
T  H  A  M  I  R  E. 
Ne  craignez  lien  pour  moi ,  je  faurai  me  défendre; 
L'Empire  de  l'Amour  auroit  peine  à  s'étendre  , 
Si  de  l'indifférence  on  favoit  mieux  le. prix. 
Tou:  fon  pouvoir  fe  borne  à  prendre 
De  foibles  cœurs  qui  veulent  ctie  pris. 
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SCENE      III. 

TIRCIS,   ALCïDON. 

TIRCIS    £T   ALCIDON. 


N' 


'imitons  point  ce  téméraire: 
Craignons  toujours  l'AmoLir ,  évitons  fa  colère. 

ALCIDON. 

L'Amour,  le  plus  grand  des  vainqueurs, 
Soumet  tout  à  Tes  loix ,  &  l'Univers  l'adore  j 
Mais  les  coeurs  des  Bergers  Kii  doivent  plus  encore 
Que  tous  les  autres  cœurs. 


T  iii 
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SCENE     IV. 

TIRCIS  ,  ALCIDON ,  FLORISE. 

F  L  O  R  I  S  E. 

J  E  cours  cle  toutes  parts,  le  défefpoir  dansTamc; 
Eergers ,  on  ne  doit  plus  fe  fier  aux  fermens , 
Le  plus  tendre  des  Amans  , 
Pliiîcne,  a  trahi  aia  fiame.'^  t 

Doux    nœu(^.s    qu'avcient    forme's    d'innocentes 

amours , 
Qii-e  nous  prenions  plaidr  à  ferrer  tous  les  jours 

Par  wne  tendrelTe  nouvelle  , 
Hélas!  ne  pouvicz-vous,  avec  tous  vos  attraits. 
Arrêter  plus  long-temps  un  AmaDt  infîdelle, 
Vous  qui  m'engagiez  pour  jamais  ? 

TIRCIS, 

Mais ,  Bergère ,  avez -vous  une  entière  afiurance 

De  ce  fiinclte  changement^ 
Souvent  un  cœur  jaloux  en  croit  trop  aifcment 
La  plus  foible  apparence. 
FLORISE. 
Mon  malheur  n'efl:  que  trop  certain  , 
Une  agréable  erreur  ne  peut  flatter  ma  p;ine. 
Je  me  dcguiferois  en  vain 
Lu  crime  de  Philcne  j 
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Je  viens  de  voir  fur  le  fcin  de  Climcne 
Des  fleurs  <iu'il  tenoit  de  ma  main. 

A  L  C  I  D  O  N. 

Je  ne  fuis  point  furpris  que  Climène  l'engage  ; 
II  faut  aimer  Climène  ,  il  faut  lai  rendre  hom- 

mafre  , 
Dut-on  quitter  l'objet  dont  on  avoir  fait  choix. 
Tous  les  cœurs  font  faits  pour  fes  loix  ; 
L'Amour  en  fa  faveur  permet  qu'on  foit  volage. 

11  faut  aimer  Climène  ,  il  faut  lui  rendre  hom- 
mage , 
pût-on  quitter  l'objet  dent  on  avoit  fait  choix. 

F  L  O  R  I  S  E. 

Eft-ce  là  ,  fufie  Ciel  !  dans  mes  douleurs  prefTantes , 
Le  foulagement  que  j'attends  ? 

TIRCIS   ET   ALCIDON. 
Climène  eft  de  retour;  que  nous  verrons  d'Amantes 
Pleurer  des  Amans  inccnftans  ! 


Tiv 
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SCENE      F. 

TIRCIS  ,  ALCIDON ,  THAMIRE. 
T  H  A  M  I  R  E. 


B 


'ERGERS  ,  pourrez- VOUS  bien  m'en  croire) 
Je  viens  de  voir  Climène ,  &  ne  me  connois  plus. 

Je  fuis  tombé  dans  un  trouble  confus  , 
Je  n'ai  point  à  fcs  yeux  difputé  leur  vidoire  j 
JerefTens  des  tranfports  qui  m'étoient  inconnus , 

J'ai  déjà  perdu  la  mémoire 
De  ces  projets  fi  Hers  jufqu'ici  foutenus. 

TIRCIS   ET   ALCIDON. 

O  redoutable  Amour  !  ô  puiiïante  Vénus  î 
Quel  triomphe  pour  vous!  quelle  éclatante  gloire  l 

THAMIRE. 

A  l'aimable  Climène  ils  vouloient  réfervec 
Un  cœur  qui  fut  toujours  rebelle  ; 
Ils  m'ont  permis  long-temps  de  les  braver  ,    ^ 
Pour  rendre  ma  défaite  encor  plus  digne  d'elle. 

ALCIDON. 

Que  nous   fommes    charmés    de    votre    ardeur 
nouvelle  i 
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Vous  ne  ferez  donc  plus  le  feul  de  ces  hameaux , 
Qui  chante  fur  des  tons  fi  différens  des  autres  ? 
Vous  aimez  ,  &  vos  chalumeaux 
Vont  s'accorder  avec  les  nôtres. 

T  H  A  M  I  R  E. 

A  des  chants  amoureux  ils  n'ont  jamais  fervi  : 
Bergers  ,  récompenfons  un  temps  que  je  regrette) 
Déformais  je  n'ai  plus  de  voix  ni  de  mufette, 
Que  pour  chanter  les  yeux  qui  m'ont  ravi. 

TOUS    TROIS. 

Chantons  l'aimable  Souveraine 

De  mille  &  mille  cœurs  j 
Chantons  des  traits  toujours  vainqueurs  ; 

Chantons,  chantons  Climène. 

n  R  c  I  S. 

En  quelques  lieux  qu'elle  tourne  fes  pas  ; 
Mille  tendres  amours  y  marquent  fa  préfence. 

T  H  A  M  I  R  E. 

La  fière  indifférence 
Fuit  toujours  devant  fes  appas. 

A  L  C  I  D  O  N. 

Elle  nous  défend  l'efpcrance  , 
Et  les  rigueurs  ne  nous  guérilTent  pas. 
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TOUS    TROIS. 

Chantons  l'aimable  Souveraine 

De  mille  &  mille  cœurs  j 
Chantons  des  traits  toujours  vainqueurs  > 

Chantons ,  chantons  Climène. 


E  N  O  NE, 

PASTORALE. 


ViHHiHHIHiHHi^^^flHBHHHHBH^HHIi 

*i       ■  il  I     .  I       

PERSONNAGES. 

Ê  N  O  N  E  ,  Fille  du  Fkuvc  Scamandte, 

I  D  A  L  I  E  ,  Bcrsêre. 

PARIS. 

HECTOR. 

CHŒUR    DE    BERGERS. 


EN  O  N  E, 

PASTORALE. 


ACTE   PREMIER, 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ÉNONE ,    CHCEUR   DE  BERGERS, 
É  N  O  N  E. 

IVXoN  Berger  revient  aujourd'hui; 
Suivez  de  mes  tranfports  la  douce  violence. 
Bergers ,  occupons-nous  de  lui; 
Cueillons  pour  lui  des  fleurs  en  fon  abfence.  . 
UNBERGER. 
Nous  fommcs  tous  intéreiïes 
A  fervir  un  amour  fî  tendre  ; 
Vous  êtes  fille  de  Scamandrc, 


i^o  É  N  O  N  E, 

Et  vous  nous  faites  voir  par  vos  foins  emprcfTés, 
Q^'à  l'amour  d'une  Nymphe  un  Berger  peut  prc«» 
tendre. 
Nous  fommes  tous  intéreiïes 
A  fervir  un  amour  fi  tendre. 

Un  aimable  Pafteur  a  fu  plaire  a  vos  yeux  , 
Les  Pallcurs  à  l'envi  chantent  cette  victoire  : 
La  gloire  de  Paris  eft  la  commune  gloire 
De  tous  les  Bergers  de  ces  lieu;;, 
CHŒUR. 
Un  aiaiable  Pafteur ,  &c. 

É  N  O  N  E. 
Dans  l'Empire  d'Amour  on  tient  le  rangfuprême  , 
Dès  que  l'on  fait  charmer  (i). 
Le  Dieu  Pan  &  Jupiter  même 
N'y  font  point  reconnus ,  s'ils  ne  fe  font  aimer  : 
Et  c'eft  un  demi-Dieu  que  le  Berger  qu'on  kimCi 
UN    BERGER. 
Aimez  fans  crainte,  livrez-vous 
Aux  innocens  plaifîrs  d'une  ardeur  mutuelle. 

Vous  ctes  Nymphe  &  belle, 
Vous  aimez  ;  votre  amour  &  des  appas  fi  doux 
Ne  fauroient  trouver  d'infidclle. 

É  N  O  N  E. 
iWon  Berger  m'aimera  toujours  , 

(I)   Ces  deux  vers  font  auffî  dans  Tlictis  &  Pelée.  Il 
faut  en  conclure  que  cet  Opéra  cft  poftcrieur  à  Énone. 
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II  me  le  jure  tous  les  jours  j 
J'en  crois  l'articur  dont  il  !e  jure, 
J'en  crois  Ces  doux  ti-anfports  Se  Ces  foins  affidus; 
Mais  j'en  crois  peut-être  cncor  plus 
Mon  cœur  même  qui  m'en  affure. 

SCÈNE     11 

ÉNONE,  IDALIE,  CHŒUR, 

I  D  A  L  I  E. 

YMFHE ,  Paris  ti\  arrivé. 
É  N  O  N  E. 
il  me  cherche  ,  fans  doute;  ah!  courons,  Idalle  J 
Dans  les  lieux  où  tu  l'as  trouvé. 
I  D  A  L  I  E. 
Je  l'ai  trouvé  rêreur,  pîein  de  mélancolie  , 

Aifis  fous  ces  arbres  voifîns; 
Et  fes  foupirs  marquoient  une  amc  enfevcîic 
Dans  de  profonds  chagrins. 
É  N  O  N  E. 
Il  ne  me  cherche  pas  !  Ah  !  Dieux ,  quelle  noa-f 

velle  i 
Il  cft  fi  près  d'Énonc,  &  ne  la  cherche  pas  ! 
Quel  retour  d'un  Amant  1  deux  jours  d'abfence  ; 

hélas  1 
Ont-ils  changé  ce  cœur  Ci  tendre  &  Ci  fidellel 


*5z  È  N  O  N  E, 

I  D  A  L  I  E. 
Mais,  fans  doute,  il  rcfTenc  une  peine  cruelle. 
É  N  O  N  E. 

Ah  !  que  ne  la  vient-il  partager  avec  moi  î 
Si  nos  peines  ne  font  communes, 

Si  je  n'adoucis  plus  toutes  Tes  infortunes , 
Il  me  manque  de  foi. 

Je  frifTonne  déjà  des  maux  que  fenvifagc  : 

Un  défordre  confus  agite  mes  efprits. 

Dieux  1  quel  eft  cet  affreux  préfage  ? 
Allons,  allons  chercher  Pâtis. 


SCENE  m. 
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SCÈNE     III., 

IDALIE,C  H(EUR. 
I  D  A  L  1  E. 

X  ouR   les   cœurs  délicats    l'Amour   a    trop 

d'alarmes , 
îls  en  devroient  toujours  éviter  le  danger  j 
Mais   les  cœu:s   délicats ,  trop   touchés   de  fês 

charmes , 
Sont  les  plus  prêts  à  s'engagen 

CHŒUR. 

Pour  les  cœurs  délicats ,  &c. 


Tome  X 
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ACTE     II. 


tsimjyju^itJi^eaêjm^-jM'ULUAiiiiiam 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
P  A>R  I  S. 


A: 


.iMABLrs  lieux,  agréables  retraites  y 
Qui  m'avez  vu  goûter 
Des  douceurs  fi  parfaites , 
*        Non ,  je  ne  faurois  vous  quitter. 
Vous  me  reprc Tentez  fans  ccfTe 
Les  plaifirs  dont  mon  cœur  s'eft  laiiïe  tranfporter  ! 
Vous  promettez  encor  ces  biens  à  ma  tendrefîe  j 
Non  ,  je  ne  faurois  vous  quitter. 

Mais  je  vois  la  NympKe  que  j'aime. 
Lieux  trop  charmans  ,  qu'elle  vient  vous  prêter 
D'appas  pour  m'arrèter  ! 
Soyez  toujours  témoins  de  mon  ardeur  extrême  : 
Non  ,  je  ne  faurois  vous  quitter. 


E, 
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SCÈNE     II 

PARIS,  ÉNONE. 

PARIS. 


iNONE ,  favez-vons  quel  ennui  me  tourmente  ? 
On  me  veut  arracher  des  lieux  oi\  je  vous  voi. 
J'étois  Berger ,  vous  receviez  ma  foi , 

Mon  bonheur  paflbit  mon  attente  ; 
Mais  je  reviens  de  Troie ,  où  j'ai  vu  ,  malgré  moi  j 

Que  ma  fortune  efl:  trop  brillante. 
J'ai  reçu  les  refpecls  d'une  Cour  éclatante, 

Qui  fait  trembler  tout  fous  fa  loi. 
En  vous  le  racontant  ma  douleur  en  augmente. 
Chère  Énone ,  j'apprends  que  je  fuis  fils  du  Roi, 

ÉNONE. 

Vous  êtes  fils  du  Roi  !  quel  coup  pour  une  Amante  1 

PARIS. 
Le  Roi  m'a  commandé  de  ne  le  quitter  pas  j 
La  Reine  à  chaque  inftant  me  ferroit  dans  fes  bras^ 

Sur  moi  feul  leur  fuite  nombreufe 
Attachoit  fes  regards  flatteurs  &  curieux  : 
Mais  je  n'ai  pu  fouffrir  ,  d'un  for:  fi  glorieux  ^ 

La  contrainte  trop  rigoureufe  ; 
Je  me  fuis  dérobé  ,  j'ai  volé  dans  ces  lieux. 

V  ij 
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É  N  O  N  E. 

Rctourucz,  retournez  clans  cette  Cour  pompeufé, 

PARIS. 

V^otre  amour  feul  m'efi:  précieux. 

É  N  O  N  E. 

Ah  I  ne  m'amuftz  plus  par  votre  ardeur  trom- 

peufe. 

PARIS. 
Fiez-vous ,  belle  Énone ,  au  pouvoir  de  vos  yeux. 

É  N  O  N  E. 
LaifTez  mourir  Ênone ,  elle  efl:  trop  malheureufè. 
Je  croyois  n'aimer  qu'un  Berger  , 
Faut-il  que  vous  cc/îîez  de  l'être  ? 
Lorfque  vous  fiîtes  m'engager , 
Jedefcendis  du  rang  où  le  Ciel  m'a  fait  naître, 

Je  me  plus  à  le  négliger. 
Qui  jamais  eut  prévu  que  vous  duflîez  changer 
Par  le  nouvel  éclat  où  vous  allez  paroître  ? 
Je  croyois  n*dimer  qu'un  Berger  , 
Faut-il  que  vous  cédiez  de  l'être? 
PARIS. 
Ahl  C\  pour  conferver  de  fi  tendres  amours  , 
il  faut  être  Berger ,  je  le  ferai  toujours. 
Oui ,  mon  coeur  défavoue  une  illuftre  fortune  : 
Je  refufe  à  jamais  fa  faveur  importune  (i) , 


(I)  Voilà  la  même  faute  que  Racine  a  faire  au  com- 
nicncement  de  la  première  Sccne  d'Andromaque» 
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Qui  m'accable  d*un  bien  qui  ne  me  peut  fiatxer; 

Je  reprends  la  houlccte 
Qu'avec   vous  fi   long-temps  ces  bois  m'ont  v« 
porter  ; 

Je  reprends  la  mufette 
Accoutumée  à  voits  chanter  ; 
Ec  touché  déformais  des  feuls  regards  d'Énone^ 
Poffédé  de  Tes  feuls  appas  , 
Mon  cœur  ne  fe  fouviendra  pas 
Qu'il  foit  dans  l'Univers  ni  Couronne  ,  ni  Trône. 

É  N  O  N  E. 
Pourriez-vous  à  ce  point  fignaler  votre  foi  ? 
Vous  laifTeriez  la  Cour  pour  vivre  en  ces  bocages  l 
PARIS. 

Nymphe ,  n'avez- vous  pas  de  votre  rang  pour  mol 
Quitté  les  avantages  ? 
J'ai  du  plaifir  de  favoir 
Qu'un  Monarque  foit  mon  père, 
Puifqu'enfin  je  puis  avoir 
Un  facrifice  à  vous  faire. 

TOUS    DEUX. 
Pour  demeurer  dans  vos  liens , 
Eft-ilrien  que  je  n'abandonne? 
Quand  on  connoît  les  biens  que  l'Amour  donne, 
On  ne  connoît  plus  d'autres  biens. 


>t< 
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É  N  O  N  E, 


SCÈNE     I  I  L 

PARIS,   ÉNONE,   IDALIE. 

I  D  A  L  I  E. 

\J  N  Guerrier  dans  ces  lieux  arrive  j 
II  y  cherche  Paris  avec  cinprelîement. 

ÉNONE. 

Que  nia  frayeur  eft  vive! 
Tu  veux ,  cruel  Dcflin,  m'arracher  mon  Amanr. 

PARIS. 

Ah  !  plutôt  du  jour    même  il  £iudra  qu'on   me 

prive. 
Le  Deftin  ne  peut  rien  fur  un  nœud  il  charmant. 
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ACTE     III. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

HECTOR,  PARI  S. 

HECTOR. 

V^  coi!  vous  vous  obfiinez  à  vivre  en    ces 

retraites  ? 
Oubliez-vous  déjà ,  mon  frère,  qui  vous  êtes , 
Quel  fang  vous  a  donné  le  jour  ? 

PARIS. 

Seif^neur ,  j*ai  peine  encore  à  vous  nommer  mon 
frère , 

Hélas  !  vous  ne  connoifTez  guère 
Les  biens  de  ce  charmant  féjour. 
Une  éternelle  paix  tient  ici  fon  empire: 
Onfe  fait  à  la  Cour  mille  divers  malheurs  , 
Dont  jamais  en  ces  lieux  un  Eeiger  ne  foupire  j] 
A  peine  favons-r.ous  les  noms  de  vos  douleurs  ; 
Les  Dieux  dans  leurs  tréfors  n'ont  rien  ^ui  p«î 
fuffire 

Pour  contenter  vos  cœurs. 


HO  Ê  N  O  N  E. 

Ici,  quelques  troupeaux,  de  l'ombrage,  un  zéi 
phyre , 
Qui  nous  faflc  naître  des  fleurs , 
Voilà  tous  les  biens  qu'on  defire; 
Et  ce  qui  paiïe  encor  tout  ce  qu'on  peut  vous  dire  ^ 
On  aime  ici,  mon  frère ,  on  n*aime  poin:  ailleurs. 

HECTOR. 

Ne  rougiflez-vous  point  de  l'indigne  mollefTe 

Qu'aux  yeux  d'Hedor  vous  lallFez  éclater  ? 
Lorfque  de  votre  fang  vous  voyez  la  noblefle  , 
Par  quel  honteux  appas  un  fort  plein  de  bafTcfTc 
Peuc-il  vous  enchanter  î 
PARIS. 
Soufïiei  qu'à  voî  regards  ma  foiblelTe  s'expofè. 
Senfîble  au  feul  plaifir  d'aimer  &  d'être  aimé , 
Je  ne  fuis  point  accoutumé 
Aux  devoirs  que  la  gloire  impofc. 
Je  ne  connois  encor  que  cette  douce  loi 

Que  mon  ame  a  toujours  fuivie. 
D'aujourd'hui  feulement  je  fuis  fils  d'un  grand  Roi; 
Je  fus  Berger  toute  ma  vie. 

(  Le  rcjîc  manque  ), 


PIGMALION  i 


PIGMALION, 

PRINCE  DE    TFR, 
COMÉDIE. 
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P  ERSONNAGES. 


L'AMOUR. 
L'HYMENÉE. 
LA     GLOIRE. 
LA    FOLIE. 
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PIGMALION, 

PRINCE  DE  TVR, 
COMÉDIE. 

PROLOGUE. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

L'AMOUR  feul. 

V^ui,  c'eft  par  le  Scyx  que  j'en  jure  ; 
Si  je  ne  puis  tirer  raifon  de  cette  injure  , 

J'éteins  mon  flambeau  pour  jamais. 
Je  me  bannis  de  toute  la  nature  , 

Je  brife  mon  arc  6c  mes  traits^ 

Je  laiiïe  les  âmes  glacées. 

Et  les  Belles  embarrafTées 

De  leurs  inutiles  attraits. 
Quoi .'  le  grand  Jupiter,  pour  faire  une  conquête  ; 

Xij 
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Abandonna  des  Cieux  le  fuperbc  fcjour; 
Ce  Dieu  s'humaniHi  jufqu'à  devenir  bête  ; 
Deux  cornes  s'élevoi.nt  fur  Ton  augufle  tête, 
Ec  dans  ces  doux  tranfports  il  mugifToic  d'.imour  1 
Quoi  !  ma  mère ,  furprife  en  état  peu  modefte 
Dans  les  fa:aJs  filets  d'un  époux  imprudent, 

Donna  lieu  par  cet  accident 

A  Li  mtulfiincc  célelte  I 
Moi-même  quand  je  vis  Cjue  tout  fuivoit  ma  loi, 

Qu'il  n'étoic  plus  de  cœurs  tranquilles , 
Plutôt  que  de  laiflcr  mes  flèches  inutiles , 

Je  les  employai  contre  moi. 
Enfin  je  fuis  vainqueur  de  tout  ce  qui  refpire  , 
A  mes  aimables  traits  tout  fe  laiiïe  blefTer  , 
De  foi  même  on  fe  vientfoumettreà  mon  Empire, 
Et  Pirmalion  feul  prétend  -.'en  difpenfer  ! 
En  vain  ,  pour  émouvoir  Ton  ame  indifférente  , 
Je  le  fais  adorer  par  une  jeune  Amante  ; 
Les  feux  les  plus  ardens  qui  confumeht  un  cœur , 
J'ai  voulu  fap.s  pitié  les  ramaïïèr  en  elle  : 
Cet  ingrat  de  fang-froid  exerce  fa  rigueur. 
Aimer ,  c'eft  vifion  ;  foupirer ,  bagatelle. 
Non,  de  quelque  froideur  qu'il  puifTc  être  muni  , 
II  faut  qu'à  mon  flambeau  cette  glace  fe  fonde  j 
Si  je  laifTois  fon  orgueil  impuni , 

Qui  m'adoreroit  d:  ns  le  monde  î 
Mais  j'apperçois  THymen. 


COMÉDIE, 
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SCÈNE     IL 

L'AMOUR,  L'HYMENÉE. 

L  ^  H  Y  M  E  N  É  E. 

J  'entends  que  tu  te  pUins 
Du  fier  Pigmalion  qui  brave  tes  atteintes  ; 
Amour ,  conlolc-toi  ;  f  ai  part  à  Tes  aédains, 

Et  viens  iVire  les  mêmes  plaintes. 
Fier  de  fon  indolence,  il  nourrit  dans  le  coeur 
Un  fauvage  mépris  des  plaifirs  que  je  dorme. 
Pour  raoi'ja  nouveauté  du  fentiment  m'étonne  ; 
Ou  je  me  trompe ,  ou  je  ne  fais  pas  peur. 
L'A  M  O  U  R. 
Encore  s'il  aimoit  fans  fc  marier,  paflTe, 
Il  en  feroit  moins  à  blâmer. 

L  '  H  Y  M  E  N  É  E. 
S'il  Te  marioit  fans  aimsr  , 
Peut-être  je  lui  ferois  grâce. 
L'  A  M  O  U  R. 
Mais  contre  l'Amour  même  ofer  fe  déclarer  î 

L'H  Y  M  E  N  É  E. 
Mais  nourrir  pour  l'Hymen  une  haine  implacablel 
L  '  A  M  O  U  R. 
C'eft  l'audace  la  plus  coupable. 

X  iij 


CL^6     P  I  G  M  A  L  I  O  N, 
L  '  H  Y  M  E  N  É  E. 

C'ert  un  affront  qu'on  ne  peut  réparer. 
Si  tu  m'en  crois,  Amour,  lions  une  par:ie  , 
UniiTons-nous  tou«i  deux  conrrc  Pigmaiion. 
L  '  A  AI   O  U  R. 
Nous  avons  trop  d'antipathie 
Pour  fon-pcr  la  moindre  union. 
Ce  feroit  pour  le  monde  une  extrême  furprife  , 
Si  l'Amour  &  THymen  pouvoient  fe  réunir. 
Non,  non,  n'y  fongeons  point.  Le  moyen  de 
bannir 
L'inimitié  qui  nous  divife  ? 

L  '  H  Y  M  E  N  É  E. 
ïleft  vrai  ,  nous  n'avons  aucune  liaifon; 
Je  m'en  plains,  t<.  l'Amour  inccflamment  m'of- 

S'il  pouvoir  entendre  raifon , 
îl  verroit  que  c'ef;  lui  qui  rompt  l'intelligence. 
Après  que  deux  Amans ,  frappés  des  mômes  traits, 
Se  font  long-temps  confumés  enfouhaits , 

Quelle  feroit  leur  deftinée , 
S'ils  ne  pouvoient  aller  jufqu'aux  effets, 

A  la  faveur  de  l'Hy menée  ? 
AuHl-tôt  cependant  l'Amour  brife  en  courroux 
La  chaîne  que  lui-même  entre  eux  avoit  formée; 
La  torche  conjugale  à  peine  eft  allumée  , 

Qu'il  éteint  fes  feux  les  plus  doux. 
Ma  flàme  avec  !a  tienne  eft-ellc  incompatible  ? 
Ec  quand  je  v  ois  deux  caurs  unis  par  tes  liens  ^ 
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Pourquoi  doit-il  être  impolfible 
Qu'ils  le  foient  aufll  par  les  miens  ? 

L'A  M  O  U  R. 

Voilà  ce  que  de  nous  le  peuple  fe  figure  , 
11  nous  croit  bonnement  de  la  même  nature  , 

Le  plus  fouvent  je  fais  ce  que  tu  fais, 
Ce  font  les  mêmes  feux  &  les  mêmes  cendrefTes  : 
iVlais  enfin  je  ne  fais  quelles  délicatefTès 
Qui  me  fuivent  toujours ,  ne  te  fuivent  jamais. 
On  goûte  cent  plaifirs  par  la  feule  manière 

Dont  j'accorde  quelques  plaifirs; 

Alais  toi,  d'une  façon  grofîière  , 
'  Tu  contentes  tous  les  defirs. 
Tu  livres  tout  en  proie  à  ces  defirs  avides 
Que  ta  facilité  rempli:  trop  promptement; 
Tu  prodigues  d'abord  cent  faveurs  infipides, 
Et  tu  t'es  épuifé  dès  le  premier  moment. 
IVlais  de  ces  mêmes  biens  il  eÙ  un  autre  ufage  ; 
Le  refus  que  j'en  fais  enflamme  mieux  un  coeur: 
Je  feins  d'en  être  avare ,  &:  plus  je  les  ménage , 

Plus  j'en  augmente  la  valeur. 
A  nourrir  les  fouKaits  fans  cefTe  je  m'attache  , 
Ce  que  je  veux  donner,  je  fais  qu'on  me  rarrache. 
La  plus  foible  faveur  devient  pleine  d'appas  : 
Quand  un  Amant  de  mille  vœux  l'achète, 
Son  ardeur  s'entretient  fans  être  fatisfaite  ; 

Il  fouhaite  ce  qu'il  n'a  pas  , 

Si -tôt  qu'il  a  ce  qu'il  fouhaite. 

X  Iy 
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L  '  H  Y  M  E  N  É  E. 
Après  tant  de  faveurs  la  dernière  a  Ton  tcurj 
Malgré  ra  politique  il  faut  que  Ton  y  vienne, 
Ec  quand  on  en  eftli,  qu'importe  qu'on  la  tienne 
Ou  de  l'Hymen  ou  de  l'Amour  î 

L'AMOUR. 

Quand  tu  combles  de  biens ,  tu   n'obliges  per- 
fonne , 

On  a  droit  de  l'ordonner; 
Mais  pour  moi,  je   fuis  libre  ,  Se  tout  ce  que  je 
donne  , 
Je  pourrois  ne  le  pas  donner. 
Maître  abfolu  de  moi ,  ji  dirpenfe  mes  grâces  y 
Ou  te  force  à  payer  un  tribut  que  tu  dois  ', 
Tu  fais  ce  que  la  Loi  commande  que  tu  fafTcs , 

Et  je  fuis  au-deflus  des  Loiy. 
Souvent  ceux  qui  de  toi  reccvroient  toute  chofè  y 
Ne  te  font  pas  l'honneur  de  te  rien  demander. 
SI  l'on  a  le  gouï  fia  ,  peut-on  s'accommoder 
Des  plaifîrs  dont  laLoidifpofe  î 
L'  H  Y  M  E  N  È  E. 

Que  l'Amour  fait  peu  ce  qu'il  ditl 
Cefl  de  ta  liberté  le  funefte  avantage, 
Qui  rend  de  tes  fujcts  le  nombre  ii  petit, 

Et  qui  leur  fait  perdre  courage. 
L'Amour  à  les  payer  ne  peut  être  force  : 
On  fait  qu'affez  Couvent  il  s'en  efl  difpenfé; 
On  fait  de  plus  qu'il  eft  afTez  peu  raifonnable  > 
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Dn  cft  fur  d'ctie  miférable, 

Et  non  d'être  récompenfé. 
Mais  l'Hymen  offre  à  tous  une  meilleure  voie, 

Qui  conduit  à  la  même  fin. 
On  eft  fôr  de  goûter  la  plus  fenfible  joie  , 

Sans  en  pafTer  par  le  chagrin. 
L'A  M  O  U  R. 
Et  de-U  vient ,  Hymen  ,  &  de-U  vient  fans  doute , 
Qu'un  bien  reçu  de  roi  perd  auffi-tôt  Ton  prix  i 
Ce  qu'on  acquiert  fans  peine  eft  digne  de  mépris, 

On  n'eftime  que  ce  qui  coûte. 
Ilîais  n'apperçois-je  pas  la  Gloire  qui  s'avance  ? 

L'  H  Y  M  E  N  È  E. 
Ccft  elle-même,  Amour,  il  n'en   faut  point 

douter. 

L'AMOUR. 

Quel  fujet  nous  l'amène  î 


îjo     P  I  G  M  A  L  I  O  N, 


SCENE      III. 

L'AMOUR,   L'HYMENÉE 
LA    GLOIRE. 

LA    GLOIRE. 


U 


N  defir  de  vengeance  , 
Que  dès  long-temps  je  cherche  à  contenter. 
Pigmalion  eft  Prince  ,  &  fur  ceux  c]ui  comman- 
dent , 
La  Gloire  doit  toujours  garder  quelque  afcendant  j 

Dans  cet  état  indépendant, 

C'eft  de  moi  feule  qu'ils  dépendent. 
Mais  ce  Prince  de  Tyr  ,  révolté  contre  moi , 
A  pu  fe  contenter  d'être  Prince  en  peinture. 
Croiriez-vous  ce  qui  fait  fon  plus  illuflre  emploi  î 

Le  croiriez-vous  ?  c'efl  la  Sculpture. 
\]n  bon  Sculpteur  chez  lui  vaut  bien  un  Conque- 

rail  t. 
J'étale  vainement  mes  charmes  à  fa  vue. 
Armé  de  fon  cifeau  ,  polir  une  Statue  , 

VoiL4  tout  ce  qu'il  entreprend. 
Je  pi  étends  me  venger  ,  &  je  viens  t'en  inliruire. 
Amour ,  tu  gagneras  un  cœur  en  me  fervant  j 
La  Gloire  dans  ce  coeur  ne  pouiroit  s'introduire ^ 

Si  l'Amour  ne  marchoit  devant. 
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Sî  tu  m'ouvres  Tcntrcc  ,  il  doit  m'ècre  acceffibic  ; 
11  efl  aile  d'unir  tes  intérêts  aux  miens. 
Qui  fent  un  fort  amour ,  à  la  gl<..ire  eft  fenfible  ; 
]l  veut  plaire,  &  ia  Gloire  en  ofTre  les  moyens. 

L  '  A  M  O  U  R   .7  l'Jïymenéc. 
Vois-tu  que  c'eft  à  moi  que  la  Gloire  s'adrefTe  ; 
Qu'cHe  ne  peut  d'un  cœur  fe  rendre  la  maîcrefli, 
Si  l'Amour  par  bonté  ne  veut  la  fecourir? 
Pour  l'Hymen  ,  fon  fecours  n'eft  pas  fort   né- 

cefTairej 
Car  bien  loin  d'infpîrcr  ce  beau  defir  de  plaire, 
Jl  fait  le  fecret  d'en  guérir. 

L'H  Y  M  E  N  É  E. 

Tu  devrois  être  un  peu  plus  raifonnable. 
Nous  fervons  comme  toi  la  Gloire  a  notre  tour  5 
Etfouvent  tu  rendrois  fa  perte  inévitable  , 
Si  l'Hymen  ne  couvroit  d'un  voile  charitable 
Mille  fredaines  de  TAraour. 

LA    GLOIRE. 
A  cette  difcorde  éternelle 
L'on  vous  reconnoit  aifémenr. 
L'A  M  O  U  R. 
Pigmalion  caufe  notre  querelle  , 
Nous  en  parlions  dans  ce  même  moment. 
Il  nous  Ï2.\i  à  tous  deuv  l'offenfe  la  plus  vive. 
Pour  nous  venger  de  lui,  l'Hymen  a  prétendu 
Que  nous  contraclaffions  une  ligue  oiïenfive, 
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Et  moi  je  m'en  fuis  défendu. 
Voyez  un  peu  quelle  apparence 
De  calmer  nos  inimiàcs. 

LA     GLOIRE. 

Il  n'efl  pas  à  propos  que  vous  la  contrariez 

Cette  chimérique  alliance. 
Il  faut  que  TAmour  pafTe,  &  qu'il  n'ait  que  Ton 
temps. 
L'Hymen  lui  fucccde,  &  tout  change: 
Sans  cela ,  deux  époux  s'aimeroient  à  cent  ans  j 

Ce  feroit  un  défordre  étrange. 
L'Amour  tieudroît  les  cœurs  dans  un  long  efcla- 

vagej 
Jamais  les  libertés  ne  feroient  de  retour  : 
il  faut  bien  a  la  uii  queTHymen  les  dégage. 
L'Amour  dans  l'univers  feroit  trop  de  ravage, 
L'Hymen  eft  néccflaire  à  détruire  l'Amour. 
Si  cependant  vous  voulez  bien  m'en  croire, 
Empêchez  qu'au  Prince  de  Tyr 
Vos  débars  éternels  ne  livrent  la  vidloire. 
Faites  trêve  du  moins  ;  fongez  que  c'eft  la  Gloire 
Qui  vous  prcïïe  d'y  confentir. 
L'AMOUR. 
La  trêve  fera  courte,  &  notre  intelligence 
Ne  durera  pas  trop  long- temps. 
LA     GLOIRE. 
Oh  !  c'eft  ainfi  que  je  l'entends  , 
Et  fans  tirer  à  conféquence. 
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L'AMOUR  à  L'Hymiucc. 
Touche- là  ,  je  me  rends  à  ton  ardent  fouhait.  ' 

L'H  Y  M  E  N  É  E. 
Tu  dis  ce  touche-là  de  ton  air  ordinaire  ; 
Les  grâces  que  fouvent  l'Amour  brûle  de  faire, 
II  paroît  les  faire  à  regret. 

L'AMOUR. 

Çà,  mes  Confédérés ,  fongeons  à  la  vengeance. 
Je  viens  en  cet  inftant  d'en  trouver  un  moyen  \ 
Il  m'a  déjà  fervi ,  m'a  réufTi  fort  bien  , 
Fiez-vous-en  à  mon  expérience. 
Narciiïe  m'avoit  outragé , 
J'étoispar  fa  froideur  à  bout  de  mon  adrcfle  ; 
Ce  fut  par  ce  moyen  qu'enfin  je  m'en  vengeai: 

Pigmalioa  eft  de  la  même  efpcce. 
Une  Divinité  me  tira  d'embarras  j 
Elle  fît  mon  affaire ,  &  je  vous  le  proteftc  , 
Je  ne  m'en  mêlai  prefque  pas  j 
Narcifle  eut  Ton  fait ,  &  de  refte. 
Allons  la  confulter  ,  cette  Divinité; 
Vous  en  ferez  contens ,  je  puis  vous  le  prcûirc. 

L'H  Y  M  E  N  Ê  E. 
Son  nom  ? 

L  '  A  M  O  U  R. 
Ceft  la  Folie. 

L'H  Y  M  E  N  É  E. 

Allons ,  fans  vanité  ; 
Nous  releyons  tous  trois  de  fon  Empire. 


2J4     P  I  G  M  A  L  I  O  N-, 
LA     GLOIRE. 

Connoiflez-vous  la  Gloire  ,  en  lui  pailant  ainfi? 
Qui?  moil  j'irois  confulierk  Folie? 

L'AMOUR. 

Nous  voilà  bien  !  que  veut  dire  :eci  ? 
LA     GLOIRE. 
Je  fouftirai  qu'à  ma  honte  on  publie  ? . . ,  ' 

L'AMOUR. 
Oui-dà,  vous  y  viendrez. 

LA    GLOIRE. 

Moi  ? 
L' A  M  O  U  R. 

Vous.  Et  pourquoi  non? 
Cette  délicatefTe  cft  bien  imaginée. 
Etes-vous ,  s'il  vous  plaît ,  de  meilleure  maifon 
Que  l'Amour  &  que  l'Hymenée  ? 
L'H  Y  M  E  N  É  E. 

Cette  délicatefTe  eft  affez  de  faifon. 
Pour  un  mot ,  pour  un  rien ,  la  Gloire  (è  gen- 
darme; 
Elle  ell  d'humeur  à  faire  grand  vacarme , 
Sans  en  favoir  trop  la  laifon, 

(  A  la  Gloire  ).     • 
Hé  bien  !  à  la  Folie  on  prétend  vous  conduire? 
Vous  voilà  bien  malade  î  Eft-ce  vous  oftcnfet  ? 
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i  donc  voulez-vous  pafTcr  ? 
N'c:es-vous  pas  la  Gloire?  c'efl  tout  dire. 
N'efc-ce  pas  vous  par  qui  les  hommes  font  leurrés 

D'une  efpérance  mal  fondée  , 
Qui  leur  fait  méprifer  des  périls  xflurés  j 
Pour  courir  après  une  idée  ? 
N'eft-ce  pas  vous  qui  repaifTez  de  bruit 
Ces  demi-Dieux,  ces  Héros  qui  vous  fuivent  ? 
Vous  les  comblez  de  biens  qui  leur  furvivent , 
Et  dont  ils  n'ont  jamais  le  fruit. 
Qui  prétend  au  bonheur  où  votre  voix  l'appelle," 
Meurt  plutôt  pour  avoir  un  plus  beau  monument, 
La  vie  imaginaire ,  on  la  cherche  ardemment. 

Même  aux  dépens  de  la  réelle. 
Mais  je  la  tiens  un  peu  fujette  à  caution  , 
Cette  féconde  vie ,  à  vos  grands  cœurs  fî  chère  j 

Le  début  ne  fauroit  m'en  plaire: 
Qui  la  veut  acquérir  ,  meurt  par  proviiîon. 
Et  vous  vous  piquez  d'être  fage  ? 
AfTurément  c'eft  bien  à  vous  ! 
Venez  à  la  Folie ,  &  lui  rendez  hommage. 
Vous  ne  valez  pas  mieux  que  nous. 
LA    GLOIRE. 
Des  feniimens  fi  bas ... . 

L*  H  Y  M  E  N  É  E. 

Ah  :  point  d'apologie» 
LA    GLOIRE. 
JJuoi  !  je  démcntirois .... 
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L  '  H  Y  I\l  E  N  É  E. 

Tour  ce  qu'il  vous  plaira. 
Nous  verrons  qui  l'emportera. 
Çà,  liins  façon  ,  allor.s  à  la  Folie. 
L'AMOUR. 

La  DécfTe  a  Tu  nos  débat";. 
Dans  ce  lieu  même  elle  nous  va  paroître; 
Son  Palais  va  s'ouvrir.  Gloire  ,  n'oubliez  pas 
Le  refped  où  vous  devez  être. 

(  Le  Valais  de  la  Folle  s'ouvre  i  il  ncjl  cont* 
pofcque  de  grotefques  ,  enrichi  de  mafques  ,  Oc, 
La  Folie  jy  paroit  fur  un  trône  ,  «S*  la  Raifoit 
enchaînée  à  fes  pieds  ). 


SCÈNE  IF. 
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SCENE     IV. 


L'A  M  OU  R,   L'HYMENÉE  , 
LA    GLOIRE  ,    LA    FOLLE 

dans  fon  Palais. 

L'HYMENÉE. 

vJTrande  Divinité  ,  maîtrelTe  des  humains  , 
Toi,  qu'en  mille  façons  rout  l'Univers  adore. 
Toi ,  dont  on  fuit  toujours  les  ordres  fouverains  ^ 

Soit  qu'on  le  fâche  ou  qu'on  Tignore  j 

Toi ,  dont  l'Empire  eft  aâTermi 

Par  la  glorieufe  défaite 

Du  fens  commun  ton  ennemi  , 
Qui  pour  jamais  du  monde  a  fait  retraite  , 
L'Amour,  l'Hymen,  la  Gloire    implorent    toi 

appui  j 
Tu  n'as  point  de  fujets  qui  te  foient  plus  fidelles  j 
Par  ton  propre  intérêt  embrafTe  nos  querelles-: 
Si  nos  Divinités  fe  vengent  aujourd'hui , 

Tu  te  vengeras  avec  elles. 
Du  fier  Pigmalion  nous  nous  plaignons  tous  trois  5 
Il  méprife  l'Amour ,  il  hait  le  mariage  , 
La  Gloire  nepeut^ien  pour  toucher  fon  couragç. 
Vois,  DéefTe  ,  combien  tu  perdras  de  tes  droits ^ 

Si  ce  Pigmalion  eft  fage, 

Tome  X,  T 


SjS      P  I  G  M  A  L  I  O  N, 
LA    FOLIE. 

Vous  j  qui  de  mon  Empire  ctcs  les  vrais  fouticns , 
IVlinilhcs  de  mes  loix  ,  amis  de  la  Folie  , 
Répondez-vous  de  moi?  même  intcict  nous  lie; 

Tous  vos  ennemis  font  les  miens. 
Sur-tout,  Amour  ,  Hymen  ,  c'efi:  p.ir  vous  que 

s'élève 
Un  pouvoir  qui  ne  peut  rubfifter  que  par  vous. 
L'Amour  feul  commence  les  fous  , 
l\lais  ccù.  THymcn  qui  les  achève. 
LA     GLOIRE. 
Ne  fpéciiiez  rien  ,  DéefTe  ,  à  mon  éj^ard  : 
Je  n'entends  pas  ici  que  l'on  me  joue  ; 
Carie  difcours  de  l'Hymen  ,  pour  ma  part, 

Sans  façon,  je  le  défavoue. 
C'eft  malgré  moi  qu'il  m'arrête  en  ces  lieux  j 
Je  ne  l'ai  point  prié  de  porter  la  parole, 
Je  ne  vous  connois  point. 

L  A    F  O  L  I  E. 

Je  vous  en  aime  mieux  j. 
Vous  en  êtes  d'autant  plus  folle. 
Que  l'on  me  reconnoifTe  ,  ou  non, 
Pour  Ton  unique  Souveraine  , 
Cela  ne  me  met  guère  en  peine  , 
Et  l'un  &  l'autre  eft  toujours  bon. 
Et  même  qui  prétend  ne  me  pas  reconnoître, 
Me  fait  plus  de  plaifir  que  qui  me  reconnoît. 
Les  plus  grands  fous  font  ceux  qui  ne  penfgnt  pas 
i'ètre  ; 
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C'eft  ne  l'ètie  pas  trop  que  de  fàvoir  qu'on  Tcfl:. 

Mon  culte  eft  rempli  de  myftère  ; 
Je  me  déguife  aux  miens ,  me  dérobe^  leurs  yeux  ^ 
Et  jamais  on  ne  me  fcrt  mieux 
Que  quand  on  ne  le  croit  pas  faire. 
Cachée  à  la  plupart  de  mes  adorateurs  , 
En  changeant  mon  vrai  nom,   fai  l'ait  de  les 

furprendre  j 
Sous  des  noms  empruntés  je  reçois  des  honneurs 

Qu'à  la  Folie  on  ne  voudroicpas  rendre. 
Ainll  lorfqu'à l'Amour  on  dreffe  des  Autels  , 
L'erreur  n'eft  que  de  nom ,  c'ell:  à  moi  qu'on  les 

drelTe. 
Quand  la  Gloire  fe  rend  maitrefTe  des  mortels , 
C'eft  fous  fon  nom  que  je  m'en  rends  maîtrefle» 
L'A  M  O  U  R  à  U  Gloire. 
Ces  raifonnemens  font  prefTans. 
Voyez  comme  on  fe  trompe  en  gens  : 
On  a  de  b  Folie  une  raauvaife  idée. 
Vous  n'étiez  pas  perfuadée 
Qu'elle  parlât  de  fî  bon  fcns. 
LA     FOLIE. 
C'eft  un  effet  de  mon  adrelTe  ; 
C'efî  de  ma  politique  un  des  plus  fins  refTorts, 
J'ai  trouvé  lefecret  d'imiter  la  SagefTe, 

Et  d'en  prendre  tous  les  dehors. 
Par  011  nous  dilHnguer ,  lorfqu'on  nous  examine  ? 
11  faudroit  avoir  de  bons  yeux. 
J'ai  copié  fon  férieux. 

Yij 
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Une  ombre  de  bon  fcns  dans  mes  difcoiirs  domine. 

Et  qui  croiroit  qu'elle  laifonnâc  mieux? 
Mais  j'ai  fait  encor  plus ,  j'ai  palTé  mon  modèle. 
La  Sageiïe  a  moins  l'air  d'être  fage  que  moi. 
Qu'on  choiliiïe  entre  nous ,  on  me  prendra  pour 
elle, 
Et  l'Univers  vous  en  peut  faire  foi. 
On  croit  que  l'une  à  l'autre  eft  oppofée  , 
Et  que  la  différence  en  eft  fenfible  j  abus  : 
Nous  nous  touchons  j  la  méprife  eft  aifée. 
Un  point  nous  fépaie  ,  &  rien  plus. 
Ces  fages ,  dont  le  monde  eft  aujourd'hui  la  dupe. 
Voyez  quel  eft  l'objet  dont  leur  ame  s'occupe  , 
La  Sagefî'e  ?  Après  elle  ils  ont  couru  long-temps  *> 
"Et  comment  à  leurs  foins  feroit-elle  échappée  ? 
Au  lieu  d'elle  ils  m'ont  attrappic, 
Et  je  les  ai  rendus  contens. 
îls  alloient  à  leur  but  par  centdiverfes  routes , 
Chacun  d'yeux  choifiiToit  la  meilleure  pour  foi  y 
Elles  s'entrevaloient  bien  toutes. 
Elles  n'aboutilToient  qu'à  moi. 

L'HY  MENÉE  à  L'Amoup. 
Dans  quel  difcours  la  DéefTe  s'embarque 
A  propos  de  Pigmalion  I 
On  la  peut  aifément  connoître  à  cette  marque, 
Elle  aime  la  digrcflion. 

LA    FOLIE. 

ï)e  quoi  s'agifToit-il  t 
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L  '  H  Y  M  E  N  É  E. 
Bon  cela. 
LA     FOLIE. 

Jl;  vous  jure 
Qu  il  ne  m'en  fonvient  Jcja  plus. 
L'AMOUR. 
C'cfl  de  Pigmalion. 

LA    FOLIE. 

II  vous  fait  quelqu'injure  y 
Le  compliment  a  roulé  là-defîus , 
N 'cil- ce  pas  ? 

L  ^  A  M  O  U  R. 
Juftemenr. 

LA    FOLIE. 

II  faut  voir  cette  atFairer 
Il  ne  veut  point  de  l'Amour  ? 
L'A  M  O  U  R. 

Non. 
LA    FOLIE. 
Ni  de  l'Hymen  ?  ni  de  la  Gloire  ?  bon* 
Et  quel  homme  tù.-ct  ? 

L'AMOUR. 

Un  Statuaire  y 
Mais  pourtant  de  condition, 
Priruie. 

L  A    F  O  L  I  E. 
Un  Sculpteur  ?  Il  me  vient  à  la  tête 
La  plus  grotefque  invention  .... 
Ah!  le  bel  objet  que  j'apprête 
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A  fa  bizarre  palfion  / 
Vous  ô:es  tous  venges  ,  j'en  donne  ma  parole  j 
Il  aimera,  Ce  marira, 
Et  même  le  ca-ur  lui  viendra: 
Vous  ne  vices  jamais  de  cervelle  fitoUc  , 
Pas  un  fou  n'en  approchera. 
L'AMOUR. 
Et  quel  efl  ce  moyen  encor  ? 

LA    FOLIE. 

Qu'il  vous  CufRCz 
Que  Je  fuis  fûre  de  mon  faic. 
Si  le  refte  vous  eft  Tecrct  , 
Vous  aurez  le  plailîr  au  moins  de  \^  furprife. 

L'AMOUR. 
Mais  lui  joùras-tu  bien  un  tour  audi  galant 
Que  celui  qu'autrefois  tu  jouas  à  NarcilFe  î 
LA    FOLIE. 
Bon  ,  ce  fli:  un  tour  de  novice  ; 
Mais  j'en  prépare  un  excellent. 
Rien  en  matière  de  folie 
Ne  peut  être  plus  achevé; 
L'invention  en  eft  jolie. 

L  '  H  Y  M  E  N  É  E. 
Et  cela  ,  fiuis  avoir  rêvé  ? 

LA     GLOIRE. 
La  chofe  efl:  naturelle  :  un  Sage  qui  rumine  , 
Ayant  blMi  luminé  ,  ne  délibère  rien. 
Un  fou  fuie  au  hafard  tout  ce  qu'il  imagine, 
Et  fojvcnt  il  rencontte  bi'jn. 
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L  '  H  Y  M  E  N  É  E. 

Mah  n'admirez- vous  point  combien  elleeil  fertile 
En  diverfes  inventions  ? 

L  A    F  O  L  I  E. 
Vous  vous  en  étonnez  !  rien  ne  m'efl  plus  facile  ; 

Toujours  nouvelles  vifions.' 
J'invente  fans  relâche  ,  &  jamais  ne  m'en  lafle  , 

Mon  fonds  ne  s'épuife  jamais  ; 
Et  tant  que  des  humains  fublîllera  la  race  , 

J'inventerai  Cwr  nouveaux  trais. 
Lcsfîècles  précédons  ont  produit  mille  Sages, 
J'entends  Sages  de  ma  façon  ; 
Au  o-enre  humain  tous  ont  donné  leçon  , 
Tous  ont  tenu  de  ditférens  langages. 
Peur-être  vous  vous  fîguiez 
Qu'il  n'en  eft  pas  refté  pour  tous  les  derniers  âges  i 

Patience ,  &  vous  le  verrez. 
Quand  je  travaille  â  rendre  une  langue  plus  pure , 
Je  l'embellis  toujours  par  quelque  changement. 
Ce  dernier  changement ,  il  faut ,  di:-on ,  qu'il  dure. 

Parlera  t-on  jamais  plus  purement  ? 
Mai?  j'invente  aufli-tôt  quelque  délicateffe; 
De  lui  faire  avoir  cours  mes  gens  prennent  le  foin; 
On  trouve  encor  que  ,  peur  plus  de  juriefTe , 
Cette  'angueen  avoir  befoin. 
Maintenant  fans  fcrupule  on  raille  des  manières 
Qui  Ce  pra:iquoient  autrefois. 
Grands  E  ieuv  1  qu'elles  é:oient  grofTicres  1 
Qi-.elks  Coutumes  :  quelles  Lois  l 
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Ils  avoient  bien  peu  de  lumières. 
Leurs  méthodes  avoient  un  air  affcz  pl.iifant; 

Il  fcroit  beau  les  comparer  aux  nôtres. 
Encore  cinquante  ans ,  &  f  en  inci'oduis  d'autres  : 
On  raillera  de  celles  d'à-préfent. 
Mais  la  SagcfTe  a  cela  d'incommode  , 
Qu'elle  n'a  pas  cette  diverfite  : 
C'eft  ce  qu'en  elle  auflî  je  n'ai  pas  imité. 
Quand  on  la  trouveroit,  feroit-elle  à  la  mode 

Avec  Ton  uniformité  ? 
Son  train  toujours  égal  fans  doute  feroit  caufe 

Qu'on  s'en  dégoiîteroit  bientôt. 
Quoi  /  les  hommes  feroicnt    toujours  la  mêmî 
chofe? 
Ce  n'eft  pas  là  ce  qu'il  leur  faut. 
Ils  fecoiiroient  le  joug  qu'ils  auroient  reçu  d'elle  ; 
Pour  ce  règne  étranger  ils  auroient  du  mépri-^  , 
Ils  reviendroient  à  moi  leur  Reine  naturelle , 

Qui  fais  manier  îcs^irs  efprits. 
Aufiidejouren  jour  je  fais  it^eux  mes  affaires , 
Ma  domination  s'établit  toujours  mieux. 
Les  hommes  d'à-préfent  font  plus  fous  que  leurs 
pères  ; 

Leurs  fi!s  encliériront  fur  eux  ; 
les  perits-fils  auront  plus  de  chimères 
Que  leurs  extravagans  aîeiw. 
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C  O  M  É  D  ï  E. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
MATHURIN,  FRANÇOISE. 


M  A  T  H  U  K  I  N. 


V. 


oiLA  donc  notre  jeune  Maîtreffe 
fur  le  point  de  fe  marier  à  M»  de  la 
Foreft? 

TRANÇOISE. 

Oui  5  Mathurin  ;c*eft  aujourd'hui  que 
le  contrat  fe  doit  figner^  &:  les  noces  fe 
feront  au  premier  jour:  c'efl  autant  de 
bon  temps  qui  nous  vient,  Mathurin; 
nous  nous  réjouirons  d'importance. 

Zij 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 

Je  m'y  attends  bien.  Apparemment  11 
n'y  aura  rien  d'e'pargné  à  la  tête;  M.  de 
la  Foreft  efl:  riche  ,  6:  notre  Maître  a 
aullî  amafîé  bien  de  Taigent  avec  (on 
Aftrologie.  Morbleu  ,  Françoife,  c*eft 
un  bon  métier  que  d'être  Aftrologue  ! 
Je  tâche  à  l'apprendre  fans  qu'il  y  pa- 
roifle;  je  ramalîe  avec  foin  tout  ce  que 
notre  Maître  dit;  &  pour  te  faire  voir 
combien  j'ai  fait  de  progrès ,  tu  vas  être 
toute  étonnée.  Tiens,  je  travaille  à  ua 
Almanach  pour  l'année  quatre-vingt-un, 
où  nous  fommes  prêts  d'entrer. 

FRANÇOISE. 

Un  Almanach  i  Tu  es  donc  un  grand 

Dodeur? 

IVI  A  T  H  u  R  I  N. 

J'en  ai  déjà  fait  une  bonne  partie. 
J'ai  compofé  tous  les  jours  de  tous  les 
mois,  &  je  viens  tout  fraîchement  d'a- 
chever Décembre.  Mais  il  me  relie  une 
petite  difficulté  fur  laquelle  je  veux  le 
confulter.  Je  ne  fais  H  à  la  fm  de  mon 
Almanach,  car  il  faut  un  peu  le  groiiir, 
je  dois  mettre  les  vies  de  quelques  grands 
Hommes,  ou  la  manière  de  planter  des 
choux. 
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FRANÇOISE. 

Je  crois  que  tu  dois  t'en  tenir  aux 
choux;  cela  me  femble  aflez  de  ta  portée. 
Mais  fur-tout  n'oublie  pas  de  te  fiûre 
peindre  au  corr-mencemenr  de  ton  Alma- 
nach  ,  les  Inftrumens  à  la  main,  de  lor- 
gnant les  étoiles. 

MATHUKIN. 

Je  gage  qu'il  feroit  vendu  feulement 
fur  la  bonne  mine  que  j'aurai  dans  mou 
portrait  ;  car  tous  ces  autres  Aftrologues 
ont  toujours  decertains  diables  de  viiages 
extraordinaires .... 

FRANÇOISE. 

Et  comment  as  tu  fait  pour  prédire  le 
beau  &  le  mauvais  temps  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Comme  ils  font  tous.  Les  Aflres  ne 
font  pas  trop  à  ma  connoifl'ance;  j'ai  eu 
recours  à  trois  dés.  Quand  j'ai  eu  de  cer- 
tains coups,  j'ai  mis  frimais,  à  d'autres 
gelii  blanche^  à  d'autres  vents  humides  avec 
tonnerre  ,  &:  ainfi  du  refie.  Tu  en  ris?  tu 
verras  que  mes  trois  dés  auront  deviné 
jufte.  Mais  voici  notre  jeune  Maitrefle. 

Z  iij 
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SCÈNE     II. 

FLORICE,   FRANÇOISE, 
MATHURIN. 

FKANÇOISE. 

OaveZ-vous  que  Mathurin  s'eft  mis  en 
tête  de  devenir  habile  homme ,  &  qu'il 
fe  prépareà  vous  dédier  un  Almanach  de 
fa  façon ,  quand  vous  ferez  Madame  de  la 
Forcft  ? 

FLORICE, 

Tout  de  bon  ,  Mathurin  ? 

MATHURIN. 

LaifTez  moi  faire.  Je  vous  y  prédirai 
tant  de  bonheur,  qu'il  ne  tiendra  pas  à 
moi  que  vous  ne  foyiez  fatisfaite  du  ma- 
riage. Quand  je  ferai  encore  plus  favant 
que  je  ne  fuis,  je  tirerai  l'horofcope  de 
tous  Meflieurs  vos  enfans.  Je  les  ferai 
naître  fous  des  conftellations  merveilleu- 
fes,&  je  vous  promets  déjà  par  avance 
qu'il  n'y  en  aura  aucun  borgne  niboi* 
teux. 
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F  RANÇOISE. 

Voyez  le  grand  Aftrologue,  de  pro- 
mettre de  beaux  enfans  à  une  perfonne 
belle  &  bien  faite  î 

FL  O  R  I  C  E. 

N'importe ,  Françoife  ;  je  vois  tou- 
jours la  bonne  intention  de  Mathurin ,  &: 
je  prétends  bien  que  le  jour  de  mes  noces 
vous  ayiez  tous  deuxfujetde  vous  louer 
de  ma  libéralité,  &  de  celle  de  M,  de  la 
Foreft. 

FRANÇOISE. 

jLe  Yoiçi  juftement  qui  vienti 


ZIt 
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SCENE      III. 

M.  DE  LA  FOREST ,  FLORICÈ , 
FRANÇOISE  ,   MATHURIN. 

M.     DE    LA     FOilEST. 

1.  ouT  fe  prépare  pour  mon  bonheur, 
belle  Fiorice.  L'oncle  dont  vous  l'avez 
que  j'he'rite,  a  donné  avec  joie  fon  con- 
lentenient  à  notre  mariage ,  &:  il  va  fe 
rendre  ici  pour  ligner  le  contrat  avec 
Monteur  votre  père.  Partagez-vous  un 
peu  la  joie  que  je  fens?  &  votre  coeur . . . 

FLORICE. 

Doutez-vous  qu'il  ne  fe  fafle  un  grand 
plaifir  de  robéiflance  que  je  dois  à  mon 
père,  depuis  qu'il  s'eft  déclaré  en  votre 
faveur?  Nous  ne  fommes  pas  malheu- 
reux d'être  venus  à  bout  de  Ton  efprit  , 
&  je  vous  avoue  que  j'ai  tremblé  mille 
fois  pour  vous, 

M.     DE    LA     PORES  T. 

Il  efl  vrai  que  les  gens  de  fa  profeflion 
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font  d'une  humeur  aff-z  difficile,  6c  que 
le  commerce  qu^ils  ont  avec  îes  Aftres  les 
rend  d'ordinaire  afT-z  peu  propres  à  en 
avoir  avec  les  hommes. 


F  L  O  R  I  C  E. 


Apparemment  mon  père  a  confulté  les 
étoiles  fur  notre  mariage;  il  faut  qu'elles 
ne  lui  aient  rien  promis  que  d'heureux  , 
&  nous  devons  être  aiïez  contens  de  voir 
que  les  influences  céleftes  s'accordent 
avec  celles  que  Tamour  a  verlées  dans 
nos  cceurs. 

M.     DE    LA    FORES  T. 

Pour  moi,  belle  Florice,  il  étoit  de 
ma  dcftinée  de  vous  aimer,  &  mon  pen- 
chant  Mais  voici  votre  père  \  il  (em- 

ble  que  Ton  vifage  ne  nous  promet  rien 
de  bon. 


i^^ 
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SCÈNE     IV. 

M.  DE  LA  FOREST ,  FLORÏCE , 
L'ASTROLOGUE,  MATHURIN, 
FRANÇOISE. 

l'astrologue. 

x^UE  de  fléaux  pour  Tannée  prochaine  ! 
Que  d'orages  !  que  de  famine!  que  de 
pefte  !  que  de  guerre  ! 

M  A  T  H  U  K  I  N. 

Bon  î  voilà  qui  efl  fort  propre  à  met- 
tre dans  mon  Almanach.  J'attrape  tou- 
jours  quelque  chofe. 

M.     DE    LA    FOREST. 

Monfieur,  que  voulez-vous  dire  ? 

l'a  s  T  H  G  L  O  G  U  E. 

Ah  !  mon  pauvre  M.  de  la  Foreft,  des 
feux  allumés  dans  Tair^  des  queues  épou- 
vantables qui  tiennent  la  cinquième  par- 
tie d'un  grand  cercle  ;  ou ,  afin  que  vous 
m'entendiez  mieux,  des  queues  qui  ont 
plus  de  quinze  arpens  de  long, 

MAT   H  u  R  I  N, 

Des  queues  qui  ont  quinze  arpens  de 
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long,  ma  chère  Françoîfe  !  Je  n'oublie- 
*rai  pas  celui-ci. 

M.     DE     LA     FORES  T. 

Monfieiir,  expliquez-vous  donc  plus 
nettement,  s'il  vous  plaît;  nous  voilà 
tous  alarmés  fans  favoir  de  quoi. 

l'a  strologue. 
Tout  eft  perdu.  Je  viens  de  voir  une 
afFreufe  Comète  qui  paife  fur  nos  têtes, 

M.     DE     LA     FORES  T. 

Hé  bien  ,  il  faut  la  laifTer  pafler, 

l' ASTROLOGUE. 

Comment  !  la  laifTer  pafler.  Ouï ,  de 
par  le  diable,  il  faut  la  laifTer  pafifer  ; 
mais  elle  ne  pafTera  pas  fans  nous  le  faire 
bien  favoir.  Que  je  te  plains  ,  pauvre 
genre  humain! 

F  L  O  R  I  C  E. 

Hél  mon  père^  de  quoi  eft-il  tant  à 
plaindre? 

l'astrologue. 
Jamais  le  Ciel  ne  verfa  fur  lui  de  Ci 
malignes  influences.  C'eft  raille  fois  pis 
que  fï  Saturne  &  la  Lune  étoient  con- 
joints, ou  que  Mars  &  Mercure  fuffent 
en  afped  fextil.  Ne  fongez  pas  à  vous 
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marier ,  M.  de  la  Foreft  \  voici  un  temps 
trop  funefte. 

M.     DE     LA     FORES  T. 

Quoi,  Monfîeur  ,  parce  qu'il  paroît 
une  Comète  ? 

L*A  s  T  R  O  L  O  G  U  E. 

Tant  que  la  Comète  durera  ,  ou  qu'il 
reftera  dans  le  Ciel  le  moindre  morceau 
de  ia  queue,  foyez  bien  fur  que  vous 
n'épouferez  point  ma  fille. 

M.     DE     LA     F  ,0  R  E  S  T. 

Ne  m'avez -vous  pas  engagé  votre 
pgrole? 

L*ASTROL  OGUE. 

Oh!   la  Comère  la  rétrade. 

F  L   O   R  I  C  E. 

Mon  père,  fongez-vous  bien  ?..  ; 
l'ast  rologue. 

Taifez-vous,  petite  impertinente,  à 
qui  une  Comète  n'cfl:  pas  capable  d*ôter 
îa  de'mangeaifon  de  fe  marisr. 

M.     DE     LA     FORES  T. 

Hélas!  Monfieur  ,  croyez-vous  tout 
de  bon  que  les  Aftres  s'mquiètent  de 
notre  mariage?  Vous  leur  àoxw^.tz  bien 
delà  pratique,  (I  vous  voulez  qu'ils  fe 
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mêlent  de  tous  les  menus  tracas  qui 
occupent  les  hommes. 

l'a  strologue. 
Que  voulez- vous  dire  ?  Ce  grand  livre 
du  Ciel,  imprimé  en  caradères  de  feu  , 
ne  contient-il  pas  les  deftinées  de  tous 
les  hommes  ? 

M.     DE     LA     F  O  R  £  s  T. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  ce 
grand  livre  n'eft  pas  fort  aifé  à  déchif- 
frer,  &  qu'avec  toutes  vos  lunettes, 
vous  avez  bien  de  la  peine  à  en  lire 
quelques  mots. 

l'a  s  T  R  O  L  O  G  U  E. 

Non  5  ce  h^eft  pas  pour  vous  fans  doute 
qu'il  eft  écrit.  Il  n'appartient  qu'à  nous, 
defcendans  du  fameux  Noftradamus,  de 
développer  ces  myftères.  A  quoi  fervi- 
roient,  à  votre  avis ,  tous  ces  afpeds  des 
Aftres  ,  fextil,  trin  dz  quadrat?  A  quoi 
ferviroient  ces  conjondions,  ces  oppofi- 
tions,  ces  dations,  ces  directions,  ces 
rétrogradations? 

MATHURiN  prenant  [es  tablettes. 
Mettons  ceci    fur  nos   tablettes.  La 
pefle,  que  me  voilà  riche  î 

M.     DE     LA     F  o  R  E  s  T. 

Tout  cela  fert  à  faire  rouler  les  Pla- 
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nctes  dans  le  Ciel,  à  les  fciire  aller  & 
venir.  Elles  vont  leur  train  ,  &c  nous 
laiflent  aller  le  nôtre. 

l'astixOLOgue. 
Il  fuffit  de  vous  faire  regarder  une  Co- 
mète pour  vous  confondre.  Sa  ligure 
extraordinaire,  fa  lumière  rougeâtre  , 
cette  queue  ,  cette  barbe,  cette  cheve- 
lure, tout  cela  ns  vous  infpire-t  il  pas 
naturellement  de  la  frayeur? 

M.     DE     LA     F  O  R  E  S  T. 

A  moi  ?  non.  Je  trouve  cela  fort  beau  ; 
c'eft  un  nouvel  Aftre  dont  le  Ciel  nous 
favorife.  Et  pourquoi  ne  veut -on  pas 
croire  qu'il  nous  annonce  par-là  quelque 
bonheur?  N'y  a-t-il  pas  préfentement 
mille  gens  heureux  qui  ont  autant  de 
droit  de  remercier  la  Comète  de  leur 
félicité/que  les  malheureux  ont  droit  de 
fe  prendre  à  elle  de  leur  infortune  ? 
l'a  strologue. 

Pour  vous,  M.  de  la  Foreft,  vous 
n'aurez  pas  de  remerciement  à  lui  faire  , 
&  vous  ne  vous  moquerez  pas  d'elle 
entre  les  bras  de  ma  fille. 

M.     DE     LA    FORES  T. 

Mais,  Monfieur^écoutez-moi,  je  vous 
en  conjure;  &  rendons-nous  un  peu  de 
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.  juftlce.  Sommes-nous  des  gens  fi  împor- 
tans^que  nous  puiflions  nous  imaginer 
que  le  Ciel  flifle  pour  nous  la  dépenfe 
d'une  Comète  f  Si  elle  avoit  à  menacer 
quelqu'un  ,  au  lieu  que  je  fuisperfuadé 
qu'elle  ne  menace  perfonne,  feroit-ce 
vous  &  moi  qu'elle  menaceroit?  Voilà 
un  feu  plus  gros  que  toute  la  terre  qui 
s'allume  dans  le  Ciel,  d:  pourquoi  cela? 
pour  empêcher  le  mariage  de  Mademoi- 
fellô  Florice  &  de  moi, 

l'astrologue. 
Taifez-vous,  petit  "efprit;  car  je  fens 
que  ma  bile  s'échauffe  j  &  fi  jamais . .  • 

M.     DE     LA     F  G  R  E  ST. 

Je  cède,  puifqu'il  le  faut  ;  mais  enfin  ,.î 
l'astrologue. 

Et  dites-moi ,  a-t-on  jamais  vu  de  Co- 
mète ,  fans  qu'il  foit  arrivé  de  grands 
malheurs  ? 

M,     DE     LA     F  O  R  E  s  T. 

Si  vous  voulez  bien  que  je  vous  ré- 
ponde ,  ne  m'avouerez-vous  pas  qu'il  eft 
bien  arrivé  de  grands  malheurs  fans  Co- 
mète, ou  plutôt  qu'ils  font  prefque  tous 
arrivés  fans  Comète?  Pourquoi  les  uns 
font-ils  annoncés,  lorfque  d'autres,  & 
jïiême  plus  çonfidérables,  ne  le  font  pas? 
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Quand  il  n'y  a  point  de  Coincto  ,  il  faut 
bien  que  Ton  s'en  pafîe ,  &  que  i'on  croye 
que  tout  eft  arrivé  félon  Tordre  naturel  ; 
mais  dès  que  le  hafard  veut  qu'il  en  pa- 
roifle  une,  c'eft  juftement  elle  qu'on  rend 
refponfabie  de  tout  le  mal. 

l'a  strologue. 

Qui  pourroit  fouffrir  fans  emporte- 
ment  ? . .  . 


SCENE  K 
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SCENE     V. 

L'ASTROLOGUE,  M.  TyVQUINET, 
M.  DE  LA  FOKEST  ,FLORICE , 
FRANÇOISE ,  MATHURLV. 

M.    T  A  Q  U  I  N  E  T. 

J  'ai  bien  de  la  joie,  Monfieur,c!e  voie 
entrer  mon  neveu  dans  la  fami'le  d'un 
homme  aufli  illuflre  que  vous;  &  je  viens 
avec  beaucoup  de  plaifir  .... 

M.     DE     LA     FOKEST. 

Hélas  !  mon  oncle  ,  il  ne  s'agit  plus  de 
cela;  les  cliofes  ont  bien  changé.  Mon- 
fieur  ne  veut  plus  me  donner  Ta  fille, 
parce  qu'il  paroîcune  Comète. 

M.    T  A   Q  u  I   N  E   T. 

Parce  qu'il  paroît  une  Comète  f  S: 
quelle  raifon  efî-ce  là? 

l'aSTPvOLOGUE. 

Elle  efl  la  meilleure  du  monde;  ^-  je 
ne  mériterois  pas  d'être  Aflroîogue ,  fi  je 
n'obéiflois  pas  à  la  dcfenfe  que  me  fait 
le  Ciel  de  pafTer  outre.  Ne  vondriez- 
vous  point  que  pour  vos  beaux  yeux  je 
Toim  Xt  A  a 
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m'expofafTe  à  voir  fondre  fur  ma  maifon 
les  procès,  la  pauvreté,  les  maladies ,  Ôc 
tout  l'attirail  de  la  Comète? 

M.    T  A  Q  U  I  N  E  T. 

En  vérité ,  je  vous  admire.  Ce  contrat 
qu'on  alloit  (igner,  ce  mariage  qu'on 
alloit  faire  tout  demeure  là,  à  caufede 
cette  Comète  qui  paroît. 

M.     DE     LA     FORES  T. 

Oui,  affurément;  &  Monfieur  s'obf- 
tlne  à  me  rcfufer  l'aimable  Florice. 

M.    TAQUINE  T. 

Vous  vous  moquez,  cela  ne  fe  peut. 
J'aurois  cinquante  fi!Ies,  que  je  les  ma- 
lierois  toutes  à  la  baibe  de  la  Comète. 

l'astrologue. 

Et  moi ,  je  n'en  ai  qu'une  ,  qui  ne  fera 
point  mariée  contre  toutes  les  règles  de 
l'Aftrologie. 

M.     T  A   Q  U  I  N  E  T. 

iVoilà  de  plaifantes  règles  î 
l'astrologue. 

Vous  êtes  bien  plaiuint  vous- même  de 
les  attaquer! 
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M.   TAQUINE   T. 

Etes-vous  tellement  entêté  de  vos  rê- 
veries? 

l'astrologie. 

Etes  -  vous  tellement  enfeveli  dans 
votre  ignorance? 

M.    T  A  Q  U  I  %E  T. 

Quoi,  mon  neveu,  vous  voulez  en- 
trer dans  la  famille  d'un  homme  qui  me 
traite  d'ignorant? 

M.     DE     LA     FORES  T. 

Hé  !  mon  oncle. 

L  ASTROLOGUE  à  M.  Taquinet. 

Ne  craignez  point,  il  n'y  entrera  ja- 
mais. 

M.    DE     LA    FORES  T. 

Hé!  Monfieur. 

M.    TAQUINET. 

Y  eut-il  jamais  une  idée  plus  creufe  ? 

M.     DE     LA     F  O  R  E.  s  T. 

Ne  vous  emportez  point,  mon  oncle  ; 

Aa  ij 
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vous  mettez  les  chofes  hors  d'état  de  fe 
raccommoder. 

M.    T  A  Q  U  I  N  E  T. 

Va  ,  je  te  trouverai  un  meilleur  parti  ; 
tu  deviendrois  fou  avec  un  beau-père 
fujet  à  ces  vifions. 

l'astrologue. 

Non,  il  ne  fera  point  mon  gendre.  Je 
ni'attirerois  à  dos  tous  les  Aflres  que 
vous  révérez  Ci  peu. 

M.     DE     LA     F  O  K  E  S  T. 

Monfieur,  ne  prenez  pas  garde  à  ce 
que  dit  mon  onc!e.  Mon  oncle,  n'aigrifTez 
point  l'efprit  de  Monfieur. 

l'astr  o  l  g  g  u  e. 

Ah  !  je  ne  veux  jamais  entendre  par- 
ler de  vous.  Je  ne  fais  qui  me  tient  que  je 
ne  venge  déjà  la  Comète. 

M.    TAQUINE  T. 

Je  me  moque  de  votre  vengeance  Se 
de  la  (ienne,  t<<:  de  toutes  les  «^omètes 
qui  ont  jamais  été,  &  de  routes  celles  qui 
ieront  jamais,  &  de  tous  les  afpeds  des 
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Planètes,  &  de  tout  le  fatras  de  votre 
Allrologie.  Sortons,  mon  neveu. 

M.     DE     LA     F  O  R  E  S  T. 

Ah  !  mon  oncle,  vous  perdez  tout» 

l'a  strologue. 

Sortez  d'ici ,  impies  que  vous  ctes;  je 
vous  donne  ma  malédidion. 

M.    T  A  Q  U  I  NE  T. 

Je  me  moque  de  ta  malédiction ,  vieux 
fou  d'Aftrologue.  Sortez  donc,  mon 
neveu. 

M.      DE     LA     FORES  T. 

Hélas  !  belle  Florice. 

M  A  T  H    u  R  I  N. 

Ah  !  ma  chère  Françoife ,  adieu  les 
préfens  ;  voilà  toutes  nos  belles  efpé- 
rances  évanouies. 


r^^ 
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SCENE     FI. 

L'ASTROLOGUE,  F LORICE, 
FRANÇOISE  ,  MATHURIN. 

l'a  strologue. 

V^'est  un  bon  impertinent  que  ce 
M.  Taquiner.  Se  moquer  à  mon  nez  de 
la  Comète  !  Les  cheveux  me  dreiïent  à 
la  tête  ,  de  tous  les  blafphémes  qu'il  a 
proférés. 

F  L  o  R  I  c  E.  1 

Mon  père,  faut  il  que  Temportement 
de  Tonele  fafle  tort  au  neveu  f 

l'astrologue. 

Va ,  laifTti-là  cet  extravagant  de  ne- 
veu. Je  veux  te  donner  un  Aftrologue^, 
quand  la  Comète  fera  pafl'ée. 

F  L  o  R  1   c   E. 

Hé  i  mon  père  ,  vcus  m'avez  laifTé 
prendre  de  rengagement  avec  lui  ,  ôc  je 
ne  fuis  plus  en  éeat  de  vous  obéir  comme 
j'aurois  fait  auparavant.  Faut-il  que  vous 
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çonfultiez  fur  mon  mariage  vos  Aftres 
plus  que  mon  cœur  ?  11  ne  m*a  rien  pro- 
mis que  d'heureux  ,  àc  fa  prédidion  doit 
être  aulîi  fùre  que  celle  de  votre  Comète. 

l'a  strologue. 

Bon,  bon ,  c'eft  bien  ici  du  cœur  qu'il 
s'agit.  Le  cœur  eft  un  plaifaiu  Aftro- 
logue. 

F  L  O  R  I  C  E. 

Je  m*y  fierois  bien  autant  qu'à  vos 
Livres. 

l'a  stkologue. 

Ho  !  ho  !  tu  en  tiens  auiïî ,  &  ce  ridi- 
cule M.  de  la  Fcrefl:  t'a  déjà  communi- 
qué Ton  héréfîe  ?  Quand  il  n'y  auroit  que 
cette  raifon^je  ne  voudroispourrien  d'un 
gendre  fait  comme  lai. 

F  L  o  K  I  c  F. 

Mon  père,  laifl'ez-vous  fléchir. 

l'ASTROLO   GUE. 

Non ,  je  n*en  démordrai  pas.  Avoir 
méprifé  tout  le  Corps  des  Aftrol  ^gues 
en  ma  perfonne ,  tout  le  Ciel  dans  la 
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Comète!  C'efl  une  affaire  réfolue,  il  ne 
fera  point  ton  mari. 

F  L  O  RI  C  E. 

Souffrez  que  je  me  jette  à  vos  pieds, 

l'astkologue. 

C'eft  temps  perdu. 

MATHURiNyè  jettant  aujji  à 

fis  pieds, 
Monfîeur 

FRANÇOISE    à  fis  pkds. 

Hé!  de  grâce, 

l'a  strolo  gu  e. 
Qu*tft-ce  que  ceci  ? 

F  L  O  R  I  C  E. 

Par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 

FRANÇOISE. 

Au  nom  de  vos  lunettes  &  de  tous 
vos  inftrumens. 

M  A  T  H  U  R  Tn. 

Par   la   conjondion  de  Vénus   avec 
Saturne. 

l'astrologue. 
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L*ASTROLOGUE. 

Retirez  \'ous 5  impertinens.  Non ,  js  ne 
ferai  poirt  abrolument  U  niariage,  tan- 
dis qu'une  Comète  régnera  clans  le  Ciel. 

M  A  T  H  U  R  I  N, 

Monfieur,  on  pourra  faire  le  mariage 
(i  fecrètement ,  que  la  Comète  n  en  (aura 
rien, 

FRANÇOISE. 

Mathurin  a  railbn  ,  on  fera  les  nocej 
dans  la  cave, 

p  L  o  R  I  c  E. 

Ne  défefpérez  point,  mon  père,  la 
tendrefle  que  j'ai  conçue  pour  M.  de  la 
Foreft. 

H  A  T  H  U  R  I  N. 

Si  c'étoît  la  Comète  qui  fat  en  votre 
place,  &  que  nous  la  priaflions  autant 
que  nous  vous  prions,  je  fuis  fur  qu'elle 
n'auroit  pas  le  cœur  fi  dur  que  vous. 
l'as  tbologue. 

Retirez-vous,  ne  m'importunez  pas 
davantage. 

F  L  O  R  I  C  E. 

JeforSjpuifquejene  puis  rien  obtenir 
de  VOUS.  Vous  avez  une  dureté  fan» 
exemple, 

T^m^X.  Bb 
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FRANÇOISE. 

Et  moî ,  je  ne  veux  plus  regarder  le 
Ciel  de  trois  mois.  Il  me  femblc:  qiici  la 
queue  de  la  Comète  me  pend  déjà  (ur 
le  nez. 


SCENE      VIL 
r  ASTROLOGUE,  MATHUKIN. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 


h!  Monfîeur,  il  faut  être  diable- 
ment muni  û'Aftrologie,  pour  ne  vous 
être  pas  rendu. 

l'as  tr  o  l  o  gu  e. 
Quand  on  efl  accoutumé  à  la  vue  de 
ces  corps  céleftes ,  on  n'efl:  guère  ébranlé 
par  les  objets  d'ici-bas. 

1,1  A  T  H  u  R  I  N. 

J'en  fuis  bien  ébranlé,  moi  qui  n'ai 
pas  tant  de  commerce  que  vous  avec  le 
Bélier  ;>  le  Taureau  ,  le  Capricorne  ^  & 
tous  ces  honnêtes  Melîieurs-là. 

l' ASTROLOGUE, 

Mathurin ,  tu  en  fais  bien  ! 
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M  A  T  H  U  K  1  N. 

Monfieur,  je  ne  laifle  rien  tomber  à 
terre ,  &:  j'ai  grand  foin  de  recueillir  les 
mieites  de  votre  eiprit.  Je  fuis  curieux 
naturellement,  &  (i  j'ofois  vous  faire 
une  petite  prière .... 

l'a  strologue. 
Parle  ,  Mathurin  ;  je  ne  demande  pas 
mieux  c'je  de  cultiver  les  belles  difpofî- 
ttcns  que  tiî  me  parois  avoir  aux  Sciences. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Ce  feroit  de  me  prêter  vos  lunettes, 
pour  voir  deux  ou  trois  choies  dans  le 
Ciel,  Par  exemple,  je  voudrcis  bien  fa- 
voir  laquelle  dts  douze  maifoiîsdu  So- 
leil cd  la  plus  logeable.  Ce  font  de  pe- 
tites curiofités  qui  me  viennent  quel- 
quefois en  fantaifle. 

L*AST  ROLOG  U  E. 

Elles  ne  font  pas  trop  mal  fondées, 

MATHURIN. 

Je  voudrois  bien  encore  voir  la  Lune 
avec  vos  lunettes ,  quand  elle  eft  pleine. 

l' A  s  T  R  OL  O  G  u  E. 

Et  pourquoi  plutôt  quie  quand  elle  efl: 
en  croiÛant  ? 

Bb  ij 
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MATHUKIN. 

Le  croilîant  n'eft  rien  ;  mais  quand 
elle  eft  pkine ,  je  voudi'ois  voir  de  quoi 
ellecfl  pleine. 

l'astrologue. 

Vraiment  tu  y  verrois  bien  des  mer- 
veilles !  Elle  eft  toute  pleine  de  Villes, 
d'hommes. 

MATHÛRIN. 

Bon!  Monfieur,  VOUS  vous  moquez; 
comment  ces  hommes  tiendroient-ils  là- 
haut  ?  Ils  tomberoient  tous  fur  nous 
afTurément  &  nous  verrions  pleuvoir  ces 
hommes  de  la  Lune ,  qui  nous  cafferoient 
la  tête,  Mais  que  veulent  ces  gens-ci? 
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SCÈNE      VIIL 

L'ASTROLOGUE,  MATHURIN, 
DEUX  VALETS  DE  LA 
COMTESSE. 

PREMIER     VALET. 

JyloNsiEUR,  voici  la  toilette  de  Ma- 
dame la  Comtefle  de  Gouftignan. 

SECOND     VALET. 

Voici  tous  les  ameublemens  de  fa 
chambre,  jufqu  au  pot. 

(Ils  jettent  tout  cela  fur  le  Théâtre). 

l'a  strologue. 

Qu'efl-ce  que  cela  veut  dire  ,  mes 
enfans  ? 

PREMIER     valet. 

Monfieur ,  nous  n'en  favons  rien.  Ma- 
dame la  Comteife  eft  revenue  au  logis 
toute  hors  d*eile-même  -,  elle  a  tout  mis 
fens  deffus  deflous;  elle  'à.  tout  fait  démé- 
nager promptement,  &  elle  nous  envoie 
ici,  où  elle  nous  fuit, 

Bb  iii 
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MATHURIN. 

Eft-ce  qu'il  revient  des  cfprlts  chez 
vous? 

SECOND     VALET. 

Non ,  aflurc-ment.  Mais  voici  Madame 
la  Com^efle. 


SCENE     IX. 

UASTROLOGUE.LA  COMTESSE, 
MATHURIN. 

LA      COMTESSE. 

i\  H  !  Monfieur ,  je  ne  fuis  point  encore 
remife  de  n^a  frayeur.' 

l'astrologue, 
(^li avez-vous  ^  Madame? 

la     comtesse. 
La  Comète ,  cette  efifroyable  Com^ète  ; 
cette  queue  prodigieu(e  !  Je  ne  puis  en- 
core parler. 

MATH  U  R  I  N. 

Ah  !  voici  encore  de  nos  gens  à  Co- 
mète. 

l'astrologue. 
Madan^e,  je  ne  condamne  point  votre 
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peur.  J*ai  été  moi-même  eiirayé;  jamais 
phénomène  fi  terrible  n'avoit  paru  à  mes 
yeux. 

LA       COMTESSE. 

11  n'y  a  pcrfonne  qui  ait  tant  lieu  de 
craindre  que  mo!.  J'allois  pafier  le  Pont- 
Neuf  pour  entrer  dans  le  Fauxbourg 
Saint-Germain  ,  où  vous  favez  que  je 
loge  ;  j*ai  apperçu  du  bout  de  ce  Pont 
cette  épouvantable  Comète.  J'ai  fait 
arrêter  mon  carroife .  je  l'ai  regardée  avec 
foin;  Monfieur,  mon  pauvre  Monfieur, 
elle  étoit  juftement  fur  ma  maifon.J'yai 
été  promptement  ;  j'en  ai  fait  enlever 
mon  équipage  le  plus  néceffaire  ,  &  ie  l'ai 
fait  tranfporter  chez  vous,  ou  je  vii^ns 
moi  même  chercher  un  afyle  contre  la 
Comète,  &  m'éclaircir  à  fond  de  ce  que 
ce  peut  être.  Ne  m'épargnez  point,  Tvlon- 
iieur,  je  vous  en  conjure ,  tout  ce  que 
vous  favez  là- delTus;  vous  me  ferez  le 
plus  grand  plaifir  du  monde.  J'ai  déjà 
quelque  légère  teinture  de  ces  matières  ; 
&,  Dieu  merci,  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait 
novice  dans  l'ARrologie. 

l'a  strolog  V  e. 

Je  vous  propoferai  donc ,  Madame ,  Us 
diverfesopinionsdesPhilofophes,&nous 
nous  arrêterons  à  la  plus  raifonnablç.  Il 

EbiY 
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y  en  a  qui  difent  queler Comètes  fontdes 
feux  qui  s'allument  dans  l'air  ,&  quife 
nourriffent  des  exhalaifons  que  la  terre 
leur  envoie. 

LA       CO  A  TES  SE. 

Ah  !  Monfieur,  nous  avons  grand  tort 
de  fournir  nous-mêmes  de  la  nourriture 
par  nos  exhalaifons,  à  ces malLeureufes 
^Comètes  qui  défolent  tout* 
M  A  T  H  U  R  I  N. 

EfFedivement  ne  pourroit-on  point 
empêcher  la  terre  de  leur  fourr.ûr  des  ex- 
halcii  '••'"îs  ,  &  leur  cotiper  ainiï  les  vivrez? 
Elles  devicndroient  sèv-hcs  comme  du 
bois,  &c  n'auroicnt  plus  le  teint  fi  enlu- 
miné. Dame,  ce  fei-oit  là  la  ftocTe.  Mais 
vo'ci  iVîadame  Fraifier;  ne  fait- elle  poiaè 
^uffi  apporter  fon  bagage  ? 
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SCÈNE     X. 

L'ASTROLOGUE,  LA  COMTESSE, 
M>^E.  FRAISIER,  MATHURIN. 

MADAME     FF.  AlSIEPx, 

Ii'esT'CE  point  avoir,  Monfieur,  une 
indilcrétion  mêlée  de  benucoup  d'au- 
dace 5  que  de  venir  troubler  votre  {avant 
entretien ,  pour  vous  confull^r  touchant 
une  qfâeflion  qui  h'eft  ccîue  d?.ns  une 
allemblée  oiï  'féw'is ,  i  ir  js  nouveau  ruC- 
téore  qui  paroit  au  Ci^i  ?    . 

l'a-t  r.  o  lo  o  us. 

Madame  5  fe  faifois  tout-à  Theure  à 
Madame  la  Cokiit-^To  un  petit  difcours 
fur  la  nature  c  .  Comètes  5  S^  vous  y 
pouvez  prendra  part,  fi  vous  voulez, 

MADAME     FRAISIER. 

Monfieur  ,  ce  n'eft  point  de  la  na- 
ture des  Comètes  dont  il  s'agifToit  entre 
nous. 

l'astro  lo  g  u  e. 

Et  de  quoi  donc?  de  leur  mouvement? 
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MADAME     FRAISIER. 

Rien  moins ,  Monfieur.  Ce  font  là  des 
chofes  aflez  vaines  ôc  aflez  inutiles. 

LA      COMTESSE. 

Comment,  Madame  ,  afllz  vaines  & 
afTez  inutiles?  Une  (r^omète  com-joiée  de 
feux  allumés  dans  Tair ,  nourrie  des  ex- 
halaifons  de  la  terre  ,  efl:  ce  donc  une 
bagatelle? 

MADAME     FRAISIER. 

Nous  ne  nous  inquiétons  point  de  cela. 
Madame;  notre  qyeilion  efl:  plus  impor- 
tante. Tîous  avons  fait  une  groffe  ga- 
geure, &  nous  (ommes  convenus  qu'il 
falloit  un  homms  du  médsr  pour  décider, 

l'a  strologue. 

'Voyons  dore  cette  queflion, 

madame    fraisier. 

Ecoutez-moi  donc  ,  MonCeur  ,  s'il 
vous  plaît,  atientivement.  Il  y  a  des  gens 
qui  difent  la  Comète  ;  j*c'i  pris  parti  contre 
eux ,  &  j'ai  ibutenu  qu'il  falloit  dire  le 
Comète»  Cefl  à  vous  3  Monlieur ,  à  juger. 
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LA      COMTESSE. 

Vous  le  faites  juge  cf  une  belle  affaire , 
&  le  cas  eft  d'une  grands  importance  1 

MADAME     FRAISIER. 

S'il  eft  d'importance?  Ne  tient-il  qu'à 
choquer  la  Grammaire ,  &  doit-on  fouf- 
frir  patiemment  les  attentats  que  l'on  fait 
contre  la  régularité  de  la  Langue? 

l'astrologue. 

Madame,  nous  n'en  fommes  pas  aux 
noms  près^  &  il  y  a  bien  plus  lieu  de  s'in- 
quiéter, que  de  favoir  fi  la  Comète  eft 
mâb  ou  femelle.  Son  ccurî^;  (on  mou  ve- 
inent, fa  figure  j  fon  parallaxe,  tout  cela, 
ce  font  bien  d'autres  affaires. 

LA,   COMTESSE. 

Monfieur ,  ne  nous  amufons  point  à  la 
queftion  de  Madame;  renvoyons-la  au 
Didionnaire. 

MADAME     fraisier. 

Quoi  !  vous  parlez  tous  deux  des  cho- 
fes ,  fans  favoir  feuleaient  comm^^nt  elles 
s'appellent?  Quelle  abfurdité, bon  Dieu  î 
quelle  abfurdité] 
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LA     COMTESSE. 

Y  en  a-t-il  une  plus  grande  que  la 
votre,  de  vous  inquiécer  du  genre  de  la 
Comète,  '6c  de  pa(^T  nard..Tias  tous  les 
fujt^ts  de  frayeur  4ue  Monlieur  vient  de 
nous  marqLit^r? 

MADAME     FRAISIER. 

Madame^  les  gens  de  qualité  nefemet-^ 
tent  point  en  peine  de  ce  que  c  eft  que  le 
Comète;  mais  ils  voudroient  feulement 
en  favoir  le  véritable  nom. 

L  A    c  c  M  T  r  s  s  E. 

Je  ve/ix  bi'en  q::.:i^-ol:s  fachîez  qu'il  / 
a  ici  des  gens  de  qu::--.c, 

lî  A  T  K  U  ?.  I  K, 

Madame,  c'efl:  Madame  la  ComtefTe 
de  Gouftignan. 

MADAME     FRAISIER. 

Hé  bien  1 

l'a  strologue. 
Ilparoit  bien  que  vous  n'avez  jamais 
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érudié  que  les  noms  des  chofes,  &  que 
vous  n'en  connoiiFez  guère  la  nature, 

LA     COMTESSE. 

Monfieur,  congédiez-la,  je  vous  prie, 
Ilneilpas  befoin  qu'elle  nous  rompe  I9. 

tête. 

MADAME     FRAISIER. 

Vous  êtes  ici  en  lieu  où  Ton  applaudit 
à  vos  vifions.  Adieu.  (Elle  fort). 

LA    COMTESSE. 

Mes  viGons  ! 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Eh  !  Monfieur,  que  ne  vuidez-vous 
le  différend  ?  On  veut  favoir  ii  la  Comète 
eft  mâle  ou  femelle;  elle  a  une  queue  , 
il  faut  .... 

l'a  strologue» 

Tais-toi. 
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^ijijMeiiJMf.', 


SCÈNE      XL 


L'ASTROLOGUE,  LA  COMTESSE, 
MATHURIN. 


LASTROLOGUE. 


M 


A  D  A  M  E  5  il  feroit  indigne  de  vous 
6i  de  moi,  de  nous  émouvoir  de  ce  que 
vient  de  dire  cette  folle. 

LA     COMTESSE. 

Je  n*y  prends  pas  garde  aufTi.  Mais 
continuez,  s'il  vous  plaît ,  votre  difcours; 
où  en  étions-nous  ? 

l'astr  o  l  o  g  u  e. 

Ne  perdez  pas  un  feul  mot  de  ce  que 
je  vais  vous  dire;  vous  allez  entendre 
les  plus  belles  choies  &  les  plus  extraor- 
dinaires du  m.onde.  Voici  un  fyftéme  ad- 
mirable. La  plupart  des  Philofophes  mo- 
dernes foutiennent  que  chaque  Etoile 
fixeeft  un  Soleil  comme  le  nôrre;  tous 
ces  Soleils  ont  chacun  leur  tourbillon, 
c'ell:  à-dire  un  grand  efpace  dont  ils  oc- 
cupent le  cenire  ,  &  de-là  ils  éclairent 
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des  Terres  &  des  Planètes  femblablcs  à 
nos  Planètes  &  à  notre  Terre. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Je  ne  me  fens  pas  d  aife  en  entendant 
tout  cela. 

l'a  stkologue. 

Ces  Soleils  ont  des  tache»  aufli-blen 
que  le  nôtre;  elles  peuvent  s'accrocheË 
les  unes  avec  les  autres ,  &  enfin  s'épaif- 
fir  de  forte  qu'elles  forment  une  croûte 
fort  dure  qui  couvre  tout  le  corps  du 
Soleil. 

LA      COMTESSE. 

Quoi  !  Monfieur,  il  fe  poiirrolt  former 
une  croûte  fur  notre  Soleil  !  Et  fi  cela 
arrivoit,  que  deviendroit-il  ? 

l'a  s  T  R  O  L  O  G  u  E. 

Il  deviendroit  ce  que  deviennent  les 
autres  en  pareil  cas.  Ce  pauvre  Soleil 
ainfi  encroûîé ,  inhabile  à  toute  autre 
chofe,  feroit  chaflé  du  tourbillon  dont 
il  occupe  le  centre,  &  s'en  iroit  errant 
de  tourbillon  en  tourbillon  :  &  c'efi;  ce 
qu'on  appelle  une  Comète. 

LA      COMTESSE. 

J'ai  mille  fois  plus  de  frayeur  qu'aupa- 
ravant. Dès  que  je  verrai  les  mioindres 
taches  fur  le  corps  du  Soleil ,  je  ne  dor- 
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mirai  plus  ;  je  croirai  que  voilà  la  croùtô 
qui  fe  forme. 

M  A  T  H  U  R  I  K. 

Et  fi  notre  Sokil  s*en  alloît,  que  fe- 
tions-nous  ? 

l'ast  r  o  LO  GUE. 

Nous  ferions  bien  embarrafles,  &  j*eQ-^ 
tre  fort  dan.%  la  peine  de  ces  pauvres  gens 
dont  )e  Soi.::il  ed  préfentement  parmi 
nous,  fous  là  figure  de  Comète, 


SCÈNE  XIJi 
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SCENE      XII. 

L'ASTROLOGUE,  LA  COMTESSE, 
FRANÇOISE,  MATHURIN. 

r  R  A  N  C  O  I  s  E. 

IVloNsiEUR,  on  vient  de  vous  apporter 
des  lettres  de  Rome. 

l'a  stkologue. 

Ouvrons.  Elles  viennent  de  la  pars 
d'un  de  mes  Confrères,  très-habile  Aftro- 
logue.  Elles  contiennent  afTurément  quel» 
ques  obfervations  curieufes  fur  la  Co-: 
mète.  (Il  lu). 

LA      COMTESSE, 

Monfîeur,  je  vois  de  grandes  marquer 
d'étonneraent  fur  votre  vifage. 

l'astrologue. 

Ah  !  Madame ,  quel  prodige  ! 

LA     COMTESSE. 

Expliquez-vous  donc  promptemenî. 
Tome  Xt  Ce 
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l'a  stkologue. 

Voilà  afiurément  ce  qui  ne  s'étoit 
jamais  vu. 

LA       c  o  IVt^T  ESSE. 

Qu'eft-il  donc  arrivé  de  plus  terrible 
à  Rome  qu'ici  ? 

l'a  strologue. 
Une  Comète. 

LA      COMTESSE. 

Encore  une  Comète?  Vous  me  faîtes 
trembler. 

l'a  strologue. 

Vous  ne  devineriez  jamais  quelle  ef- 
pèce  de  Comète, 

la   comtesse, 
Qu'eft-ce  encore  ? 

l'asT  RO  L  o  GUE. 

Une  Comète  dans  un  œuf  ! 
LA    comtesse. 
Une  Comète    dans  un  œuf!  Je    n€ 
mangerai  jamais  d'œufs. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Ni  moi  non  plus.  Que  feroît-ce,  fi 
j'allois  trouver  une  omelette  de  Co- 
mètes ? 
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L  '  A  s  T  E  O  L  O  G  U  E. 

Que  j'aurois  de  curiofité  de  voir  cet 
ceuf  prodigieux  ! 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

A  ce  compte  ,  Monfieur,  les  poules 
pondent  donc  des  Comètes  ?  Voilà  une 
chofe  bien  merveilleufe. 

l'a  strologue. 

Ne  nous  amufons  pas  plus  long-temps 
à  difcourir;  il  y  a  ici  quelque  chofe  de 
furnaturel.  Allons  vite  ,  mes  lunettes, 
ma  peau  d'ours,  mon  cquipage,  que 
j  aille  obferver  la  Comète. 

LA      COMTESSE. 

Monfieur,  je  fuis  de  la  partie;  le  froid 
qu'il  fait  ne  m  épouvante  point;  faites- 
moi  feulement  donner  des  lunettes. 

l'  A  s  T  R  o  L  o  G  '  U  r. 

Très-volontiers,  Madamej  vite,  Ma- 
th ur  in. 

M  A  T  H  u  R  I  N. 

Je  m'en  vais,  avant  toutes  chofes,prér 
parer  le  grenier  pour  l'obfervation. 

L*  ASTROLOGUE. 

Non ,  il  vaut  mieux  que  nous  2i\X\ox\% 
dans  l'hôtel  voi{in,dont  la  plate-forme 
qui  eft  extrêmement  élevée,  nous  fera 

Ce  ij 
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plus  commode.Toi ,  Mathurio ,  attends- 
nous  ici  ;  qui  que  ce  foit  qui  vienne  ,  ne 
laifle  parler  perfonne  à  ma  fille. 

MATHURIN. 

Monfieur,  fouffrez  que. . .; 
l'a  strologue. 
Non ,  demeure.  Allons,  Madame, 
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Bar— — w^  H    mi  —^ 

SCÈNE     XIII. 

MATHURIN/ew/. 


J  'ai  fujet  de  me  confoler  de  ce  qu'il  n'a 
pas  voulu  de  moi.  Il  fait  une  diable  de 
iaifon  pour  contempler  les  ARres;  &  la 
Comète  a  malicieufement  choifi ,  pour 
fe  faire  obferver,  un  temps  fort  propre 
a  donner  des  rhumes  à  [es  Obfervateurs, 
Pour  moi,  qui  ai  la  poitrine  délicate,  je 
fais  bien  de  ne  me  pas  hafarder  à  gagner 
des  fluxions. 


SCENE     XIV. 
M.  DE  LA  FOREST,  MATHURIN. 

M,    DE     LA     PORES  T. 

J  E  te  trouve  ici  à  propos,  mon  pauvre 
Mathurin.  Je  viens  de  voirfortir  M.  l'Af- 
trologue  ;  car  depuis  notre  différend 
je  ne  me  fuis  pas  éloigné  de  ce  logis. 
Ny  auroit-il  pas  moyen  de  voir  ta 
MaîtreiTe? 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 

Mais  fi  mon  Maître  revient  fur  fes  pas? 
Il  m'a  établi  gardien  de  la  mailon ,  6c  m'a 
défendu  de  laifîer  entrer  perfonne. 

M.     DE     LA     FOKEST. 

Mathurin! 

M  A  T  K  u  R  I  N. 

Vous  me  faites  pitié.  Mais  la  voîcî  qui 
vient  elle-même. 


SCENE     XV. 

M.  DE  LAFOREST,  FLORICE, 
FRANÇOISE,  MATHURIN. 

M.     D  E    L  A     F  O  R  E  s  T. 

XT  É  bien  ,  belle  Florice ,  que  faites- 
vous  ,  que  penfez-vous  ,  après  la  trifte 
aventure  qui  m'eft  arrivée  par  l'empor- 
tement de  mon  oncle? 

P  L  O  Fv  I  C  E. 

Je  fonge  à  remédier  au  mal,  fi  pour- 
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tant  il  y  a  quelque  remède.  L'efprit  de 
mon  père  eft  extrêmement  aigri  contre 
votre  oncle  &  contre  vous,  &:  toutes 
les  prières  que  j'ai  employées  pour  le 
fléchir  ont  été  inutiles. 

M.     DE     LA    FORES  T. 

Quoi!  fe  peut-il  que  je  vous  perde, 
&  que  l'opiniâtreté  de  mon  oncle,  &  le 
caprice  de  votre  père ,  m'arrachent  à  vous 
dans  le  moment  que  j'ai  cru  que  j*allois 
vous  pofTéder? 

F  L  O  R  I  C  E. 

En  vérité,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
lieu  de  concevoir  aucuns  efpérance  ;  di 
de  l'humeur  dont  je  le  connois..,. 

M.    DE    LA     FORES  T. 

Hé  bien ,  aimable  Florice ,  il  n'y  a  donc 
plus  qu'un  remède.  Si  vous  m'aimez  ,  je 
ne  doute  pas  que  vous  n'y  confentiez 
avec  joie.  Souffrez  que  je  vous  enlève. 

FLORICE. 

Que  vous  m'enleviez? 

M.     DE     LA     F  O  R  E  S  T. 

Ce  n'eft  pas  tant  vous  enlever,  que 
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Hie  faifir  d'un  bien  qui  m'appartient.  Mon 
arxiour  &  la  promciTe  de  votre  père  ne 
me  donnent -ils  pas  aflez  de  droit  fuc 
vous? 

F  L  O  R  I  C  E. 

Mais  fongez-vous  bien  quel  éclat  va 
faire  l'enlèvement  que  vous  me  pro- 
pofez  ? 

M.    DE    LA    FORES  T. 

Mais ,  belle  Florice,  je  vous  le  répète 
encore,  il  n'a  que  le  nom  d'enlèvement. 
Je  vous  mets  dans  la  maifon  de  votre 
époux,  à  labri  de  la  mauvaife  humeur 
de  votre  père. 

F  L  O  RICE. 

Faut  -  il  ^ue  mon  cœur  fortifie  vos 
raifons  ,  &  que  je  ne  puifîe  me  dé- 
fendre ? 

M.    DE     LA     FORES  T. 

Ne  perdons  point  de  temps ,  il  nous  efli 
trop  précieux. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Doucement,  s'il  vous  plaît;  Ci  Made- 

moifelle 
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moifelleFlorice  fe  rend,  Mathurin  ne  U 
rend  pas.  Son  père  la  mife  fous  ma 
garde. 

F  L  O  R  I  C  E. 

Mathurin  ,  voudrols  -  tu  t'oppofer  à 
notre  bonheur  ? 

MATHURIN. 

Ah  !  je  fuis  valet  trop  zélé  &  trop 
fidèle. 

M.     DE     LA     F  O  R  E  S  T. 

Seras-tu  impitoyable  ? 

MATHURIN. 

Mais  Cl  je  ne  le  fuis  pas,  mon  dos  pâ- 
tira de  ma  pitié. 

FRANÇOISE. 

Te  voilà  bien  empêché  !  Ne  faut-il  rien 
faire  pour  les  gens  qui  s'aiment? 

M.      DE     LA     F  o  RE  ST. 

Tiens  y  prends  ceci  ;  fi  le  cœur  t'en  dit 
pour  Françoife,  je  te  promets  de  faire 
votre  fortune  à  Tun  &  à  l'autre. 

MATHURIN. 

Mais  quand  mon  Maître  fera  venu  , 
quelles  raifons  donnerai-je  pour  la  fureté 
de  mes  épaules  ? 

TomsiX.  Dd 
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M.     DE     LA     r  O  R  E  S  T. 

Tu  diras  que  des  gens  inconnus  ont 
enlevé  Mademoifelle  Florice  ,  à  force 
ouverte.  Allons,  Mademoifelle. 


SCÈNE    XV  J. 
MATHURIN  ,  FRANÇOISE, 

^  MATHURIN. 

Jr  RANÇOisE  5  nous  fommes  riches,  nous 
ne  nous  attendions  pas  à  de  fi  gros  pré- 
fens;  notre  Maîtrelîe  vaut  bien  mieux 
pour  nous  enlevée,  que  mariée  du  con- 
lentement  de  fon  père.  Mais  parlons  un 
peu  de  ce  qui  nous  regarde  :  tu  viens 
d'entendre  ce  qu'a  dit  M.  de  la  Forellj 
eft-ce  une  affaire  faite  ? 

FRANÇOISE. 

Comme  tu  voudras ,  Mathurin.  II  n  y 
a  qu'une  difficulté  qui  m'arrête. 

MATHURIN. 

Quoi? 

FRANÇOISE. 

C'eft  que  tu  fais  des  Almanaçhs. 
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.      M  A  T  H  U  R  I  N, 

Et  que  t'importe  ? 


FRANÇOIS  E< 


Tu  devineras  tout  ce  que  je  ferai  ; 
franchement  cela  eft  importun. 

M  A  T  H  u  R  I  N. 

Eft-ce  que  tu  veux  faire  quelque  chofe 
qui  ne  foit  pas  bon  à  deviner  ? 

FRANÇOISE. 

■> 
Point  du  tout  ;  mais  enfin  il  faut  avoïc 
une  certaine  liberté.  Bref.  Mathurin,  je 
ne  voudrois  pas  que  tu  fufîes  toujours 
pendu  aux  troufTes  des  Aftres  à  t'infor- 
mer  de  la  vie  que  je  menerois, 

MATHURIN. 

Je  vois  bien  que  tu  penfes  t*en  mo- 
quer; tu  ne  me  crois  pas  aflez  grand 
Aflrologue.  Mais ,  tout  de  bon ,  il  faudra 
que  tu  charies  droit  j  dame,  il  y  ala-haut 
un  certain  Capricorne  qui  eftle  meilleuc 
de  mes  amis ,  &  qui  me  dira  fi  je  lui  ref-t 
femble.  De  plus ,  s*il  me  doit  arriver  de 
ta  part  quelque  malheur,  façon  de  ceux 
qui  font  fi  communs  dans  le  ménage,  il 
ne  manquera  pas  de  venir  quelque  Co* 
mète  pour  m'en  avertir, 

Dd  ij 
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FRANÇOISE. 

Ah  !  Mathurin ,  cela  ne  fe  peut;  car  fi 
chaque  mari  infortuné  avoit  fa  Comète, 
le  Ciel  en  feroit  fi  plein  ,  qu'elles  ne  s  y 
pourroient  pas  tourner, 

MATHURIN. 

Tais-toi.  Voici  nos  gens  qui  revien- 
nent. Songea  bien  jouer  ton  rôle,  fi  tu 
ne  veux  être  de  moitié  des  coups  de  bâton 
dont  j'ai  la  mine  d'être  régalé.  Difons 
bien  que  la  Comète  nous  a  apporté  un 
grand  malheur,  &  que  c'eft  elle  qui  eft 
caufe  de  {enlèvement. 
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SCÈNE     XV  IL 

L'ASTROLOGUE,  L  A  COMTESSE, 
FRANÇOISE ,  MATHURIN. 


Ah 


MATHURIN. 

!  Monfieur,  la  Comète. 


FEANÇOISE, 

La  Comète,  Monfieur. 

l'astrologue. 

Nous  venons  de  robférver.  Vous  avez 
fujet  d'être  dans  l'épouvante  où  je  vou5 
vois;  j'ai  vu,  mais  je  ne  faurois  parler; 
j'ai  gagné  une  toux  fi  violente .... 

T.  A       COMTESSE. 

Monfieur,  je  ne  fuis  pas  en  meilleur 
état  que  vous;  j'ai  aufli  pardevers  moi 
une  grofTe  fluxion  ;  &  les  fluxions  de 
Comètes  font  bien  pires  que  les  autres. 
Mais  fans  les  nuages  qui  font  furvenus, 
&  par  qui  la  Comète  nous  a  été  cachée, 
en  eufle-je  dû  crever,  je  l'eu  (le  obfervée 
jufqu'au  bout. 

Dd  iij 
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M  AT  HUR  I  N. 

Monfieur  ,  vous  ne  favez  pas  quels 
walheurs 

l'astrologue. 
Ah  !  je  ne  les  fais  que  trop  ;  j'ai  lu  dans 
la  Comète  tous  les  malheurs  qu'elle  an- 
nonce. Je  vois  déjà  la  guerre  dans  l'Eu- 
rope 5  la  pefte  dans  TAfie ,  la  famine  dans 
l'Afrique. 

M  A  T  H  u  R  I  N ,  bas. 
Il    ne  refte   rien  pour   l'Amérique  ? 
(  Haut,  )  Ne  favez  -vous  rien  davantage  ? 
l'astro  i.  o  G  u  E. 
Quoi!  cela  ne  fuffit-il  pas  ?   Jamais 
Comète  annonça- 1- elle  plus  de  mal- 
heurs ? 

M  A  t  H  u  R  I  N. 
Monfieur,  nous  en  favons  plus  que 
vous,  Françoife^  moi^  de  fi ,  nous  n'a- 
vons point  obfervé  la  Comète.  N'au- 
liez-vous  point  vu  par  hafard  parmi 
les  malheurs  de  l'Europe  ,  de  l'Afie  , 
de  l'Afrique  ?  .  .  .  Ah!  la  douleur  me 
coupe  la  parole.  Françoife,  apprends  à 
Monfieur. .  .. 

l'astrologue. 

Quoi  !  que  me  veut-on  dire  5 
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FRANÇOISE. 

La  Comète  qui  vous  a  tant  appris  ds 
chofes ,  devroit  vous  avoir  appris  que 
M.  de  la  Foreft  ....  J'étois  avec  Ma- 
thurin  ....  Votre  fille  dans  ce  même 
temps ....  Ah  !  Monfisur,  quelle  Co- 
mète ! 

l'astrologue. 

Tu  ne  me  dis  rien  ^pourquoi  tous  deux 
être  fi  trouble's? 

M  A  T  II  u  R  I  N. 

Monfieur,  c'efl:  que  la  Comète..... 
Vous  TobCerviez ,  nous  étions  ici ,  &  elle 
a  enlevé  M.  de  la  Foreft.  f 

l'astrologue. 

Je  tremble  ;  ne  feroit  -  ce  point 
que  M,  de  la  Foreft  auroit  enlevé  ma 
fille  ? 

FRANÇOISE. 

C'eft  cela,  Monfieur;  affurément  la 
Comète  en  eft  la  caufe. 

LA       COMTESSE. 

Mademoifeîle  Florice  enlevée  ! 

MATHURIN. 

Dix  hommes  font  entrés  ici  dès  que 
vous  avez  été  forti  ;  il  n'y  avoit  que 
Françoife  de  moi.  J'ai  flùt  un^.  réfiftance 
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aflez  vigourevife;  Frarçoife  s'eft  fervîc 
de  tous  les  balais,  &  moi  de  toutes  les 
broches  de  la  niaifon  ;  mais  le  nombre 
Ta  emporté  fur  notre  valeur.  Jai  crié 
inutilement  au  fecours;  j'ai  penfé  être 
roué  des  coups  que  Ton  m'a  donnés  ; 
Se  ces  coquins  ont  enlevé  Mademoifelle 
Florice  >  fans  qu'on  y  ait  pu  mettre 
aucun  obftacle.  Je  courois  vous  trouver 
&  vous  apprendre  ce  défaflre,  quand 
vous  êtes  arrivé. 

l'astrologue. 

Ah  !  Comète  ,  Comiète ,  je  te  recon- 
nois. 

LA      COMTESSE. 

C'eli  elle  afnirément  qui  vous  fait 
cette  pièce-là.  Elle  vous  regardoit  tan- 
tôt d'un  air  afifez  déloyal. 

l' ASTROLOGUE. 

Ma  fille  enlevée  !  Et  les  raviffeurs, 
n'en  a-t-on  connu  aucun? 

MATHURIN. 

J'ai  reconnu  le  Valet-de-Chambre  de 
M.  de  la  ForefI: ,  &  je  Tai  vu  lui-même 
à  la  porte ,  qui  a  reçu  votre  tille,  &  qui 
lui  tenoit  un  carroiic  prêt. 
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l'astrologue. 
Ah  !  rinfoîent^  Tarracher  d'entre  mes 
bras  !  quel  procédé  eil-ce  là  î 

LA      COMTESSE. 

Vous  aviez  donc  rompu  avec  lui? 

l'astrologue. 
Aflurément.  Si  vous  l'aviez  entendu 
blafphémer  contre  les  Aftres  !  Je  le  per- 
drai; je  vais  tout  mettre  en  ufage  pour 
le  pourfuivre. 

LA     comtesse. 
Que  vous  fervira  l'éclat  ? 

l'astrologue. 
Quoi  !  il  aura  ma  fille  en  dépit  de 
moi  ? 

la     comtesse. 
Vous  n'en  êtes  plus  le  maître,  puif-^ 
qu'elle  efl:  en  Ton  pouvoir  ^  il   y  va  de 
votre  honneur  de  confentir  qu'elle  l'é- 
poufe. 

l'astrologue. 

Recevoir  dans  ma  famille  un  homme 
qui  a  traiié  outrageufement  la  Comète! 

la     comtesse. 

En  l'état  où  font  les  chofes  ,  c'efl:  le 
ft^ul  parti  que  vous  puiffiez  prendre. 
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l/  A  s  T  R  O  L  O  G  U  E, 

Allons ,  Madame ,  j'en  veux  confultef 
tous  mes  amis. 

LA      COMTESSE. 

Songeons  d'abord  à  nous  repofer,  nos 
rhumes  ont  beloin  d'une  bonne  nuit. 


BRUT  U  s, 

TRAGÉDIE, 

Repréfentée  en  Décembre  i<5po. 


^     MADAME 

LA  DUCHESSE. 


M 


ADAME 


Si  Von  étoit  obligé  de  proportionner  fis 
Ouvrages  au  mérite  de  ceux  à  qui  on  les  dé^ 
die,  faurois  lieu  de  craindre  votre  colère  y  en 
mettant  ici  le  nom  de  Votre  Altesse 
Sérénisstme,  Mais,  M  AD  A  ME  ^ 
il  faudr oit  fe priver  de  la  gloire  de  vous  rendre 
fes  hommages ,  pour  peu  quon  apportât  de 
eirconfpeêîion  fur  ce  point.  V étendue  &  Vélé^ 
vation  de  votre  efprit ,  laijferont  toujours  une 
àiftance  infinie  de  vous  aux  Ouvrages  qui 
vous  fir ont  préfimés  ;  (S*  dks  vous  mettent 
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dans  la  néccjjité  de  pardonner  les  dédicaces 
téméraires.  Si  vous  avei  quelque  indulgence 
pour  les  commencemens  d'une  Mufe  qui  confa- 
cre  fes prémices  en  vous  les  adrejjanty  jefaai 
trop  heureufe  d'avoir  pu  donner ,  fans  péril 
de  vous  déplaire ,  une  marque  publique  du. 
r^fpsci  avec  lequel  je  fuis  , 


MADAME, 
De  Votre  Altesse  Sérénissime^ 


La  très-humble,  &c, 
Beknard, 
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PRÉFACE. 

j  E  fais  que  la  coutume  des  Préfaces  que 
Ton  met  au-devant  des  Pièces  de  Théâ- 
tre, efl:  de  réfuter,  &  même  affez  fière- 
ment, ce  qui  a  été  dit  contre  la  Pièce; 
je  tâcherai  de  ne  pas  fuivre  cet  ufage.  On 
a  fait  des  critiques  fur  Brutus ,  je  ne  de- 
mande que  la  liberté  de  me  défendre  ; 
après  quoi,  {\  l'on  n'efl:  pas  content  de 
mes  rpifons,  je  paiTe  condamnation. 

Quelques-uns  ont  trouvé  que  j*avoîs 
un  peu  trop  adouci  le  caraclèrede  Brutus; 
&  Plutarque  à  la  vérité  en  parle  comme 
d*un  homme  (i  barbare ,  qu'il  n'eft  pas  fur- 
prenant  que  nos  excellens  Auteurs  aient 
négligé  ce  fujet,  Pour  moi ,  je  n'aurois  pas 
eu  la  témérité  de  le  prendre  y  s'ils  nous  en 
avoient  laiflé  d'autres,  &  (i  d'ailleurs  je 
n'avois  vu  dans  Tite-Live  de  quoi  me  raf- 
furer  fur  les  fentimensde  Brutus.  Cet  Hif- 
torien  dit  qu'au  travers  de  fa  fermeté,  on 
lui  voyoit  une  douleur  profonde.  Il  s'agit 
alors  de  l'état  où  il  parut  en  public  ;  félon 
toutes  les  apparences ,  il  fe  ménageoit 
moins  en  particulier ,  &  toute  fa  douleuc 
éclatoit,  Je  ne  l'ai  p^s  repréfenté  dans  le 
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Sénat,  ni  expofé  aux  yeux  du  Peuple, 
mais  dans  un  lieu  &  dans  des  temps  ou  il 
pouvoit  laifler  agir  les  mouvemens  les 
plus  fecrets  de  Ton  coeur.  Quand  même 
j'aurois  un  peu  changé  le  caraélère  de  Bru- 
tus,  je  n*aurois  fait  que  rapprocher  de  nos 
mœurs  uneadion  qui  en  eft  fortéloignée, 
qui  efi:  extraordinaire  même  dans  les 
mœurs  Romaines;  &  c'eft^,  ce  me  femble , 
la  pratique  commune  du  Théâtre,  que 
pourvu  que  Ton  conferve  reflfentiel  dQS 
adions,  on  eft  afTez  maître  des  motifs  Se 
desautres  circonflances. Mais  je  crois  pou- 
voir dire  encore  quelque  chofe  de  plus 
fort  ;  ladion  deBrutus  n'eft  point  une  ac- 
tion de  vertu ,  (i  Ton  peut  foupçonner 
qu'il  y  entre  de  la  férocité  naturelle;  il 
faut ,  pour  être  héroïque,  qu'elle  coûte 
infiniment. 

Ce  qui  me  doit  faire  fentir  combien 
j'aurois  hafardé  en  donnai^t  un  courage 
plus  dur  à  Brutus,c'eft  la  difficulté  que 
quelques  gens  ont  eue  de  goûter  celui  de 
Titus,  qui  vient  s'accufer  lui-même,  &: 
demander  le  fupplice;cependantla  dureté 
qu'on  a  pour  foi-même  doit  être  plus  aifé- 
ment  fupportée  que  celle  qu'onapourles 
autres.  Je  prie  que  Ton  confidcre  que 
Titus  a  toute  la  vertu  imaginable;ques'il 
3'oublie  dans  un  inftant  &  dans  des  cir- 

conftances 
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confiances  qui  ne  luilaififoient'pasrufage 
libre  de  fa  raifon ,  fi-tôt  qu'il  efl:  revenu  à 
lui-même ,  il  doit  avoir  iiorreur  du  crime 
oij  il  efl  tombé;  qu'il  fent  un  poids  dont  il 
faut  qu'il  fe  loulage;  qu'enfin  il  ne  peut  fe 
réconcilier  avec  lui-même,  qu'en  effaçant 
à  fes  propres  yeux  ,  comme  à  ceux  des 
autres,  par  un  aveu  public  de  fa  trahilbn, 
l'infamie  de  ce  qu'il  a  fait. 

Ceux  qui  ont  trouvé  de  l'indignité  à 
venir  demander  de  mourir  fur  un  écha- 
faud,  n'ont  fansdoute  pas  fongé  que  cette 
honte  même  efl  ce  quifait  fa  gloire,  puif- 
qu'il  la  fubit  volontairement,  parce  qu'il 
l'a  méritée,  &  qu'il  veut  fervir  d'exempls 
à  ceux  qui  oferoient  fsirele  mcme  crime. 
Voilà  l'utilité  de  Ton  adcion;  je  répète  ici 
les  mêmes  chofes  que  j'^i  dites  dans  la 
Pièce,  &  qui  auroient  pu  prévenir  les 
critiques  ,  U  l'on  s'en  étoit  fouvenu. 

Onfait  jufqu'à  quel  excès  aîloitl'amour 
delà  Patrie  chez  les  Romains.  N'ydoit  en 
pas  proportionner  le  repentir  d'avoir 
fait  contre  elle  le  plus  grand  de  tous  les 
attentats?  C'efl  ce  que  j'ai  à  répondre  à 
ceux  qui  m.e  difent  qu'il  n'y  a  point 
d'exemple  de  cela  dans  THidoirc  ;  il  n'y  a 
point  d'exemple  non  plus  de  la  même 
faute  dans  un  homme  vertueux,  &  il  me 
fuffit  d'avoir  fuivi  le  génie  des  Romains  ; 
Tome  X.  E  e 
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j'ai  eu  la  liberté  d'imaginer  un  trait  fondé 
fur  ce  caradère ,  &  fur  l'e'tat  particulier 
oùretrouveTitus.  On  n*eût  point  déf-ip- 
prouvé  qu'il  (e  tut  donné  la  mort  dans  le 
remords  infini  qu'il  eut  de  fa  faute  :  mais 
il  n'auroit  point  fait  arfez,pU!fqu'iîyavoit 
quelque  cho(e  de  plus  à  faire,  &  une 
moindre  adlion  n'auroit  pas  été  capable 
d'attendrir  Brutus^à  qui  il  fcilloit  trouvée 
moyen  de  donner  quelques  fentimsns  na- 
tuiels;s'il  nedevoitpasetrefenflble pour 
fon  fils ,  il  le  devoit  du  moins  être  à  îa 
vertu  héroïque  de  ce  fils. 

On  a  pu  remarquer  que  je  lui  donne 
beaucoup  de  duretépourTiberinusjil  ne 
change  point  enfuite ,  quand  il  s'adoucit  à 
la  vue  d'un  courage  digne  du  fien  ;  c'eft  le 
mêmefentiment  fous  une  autre  forme.  II 
eu  vrai  que  je  le  fais  parler  également  de 
fes  deux  fils  dans  le  cinquième  Aéle  ; 
mais  il  n'a  pu  féparer  leurs  intérêts,  puif- 
qu'ils  étoient  tombésdansla  même  faute, 
êc  il  eft  aifé  de  voir  que  ce  n'efl  que  Titus 
qui  attire  toute  fa  pitié. 

Ilmereftequelquechofeà  dire  fur  Vi?i- 
dicius  j  pour  ceux  qui  ne  favent  pas  que 
c'eft  un  trait  hiftorique ,  &  qu'il  fut  aifran- 
chî  pour  avoir  découvert  la  conjuration 
qui  (e  faifoit  pour  Tarquin.  Le  même 
amour  de  la  Patrie  dont  j'ai  déjà  parlé  , 
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fi]ffit,ce  mefembIe,pour  juftilîer  le  foin 
que  Titus  prend  de  demander  la  liberté 
de  cet  Efclave  ;  il  étoit  de  l'intérêt  de 
Rome  qu'un  (î  grand  fervice  ne  demeurât 
pas  fans  rccompenfe. 

Valérie  de  Tiberinus  ont  été  également 
attaqués ,  quoique  tous  deux  néceflaires, 
Tiberinus  ne  pouvoit  être  retranché  de 
cette  Tragédie;  on  fait  trop  que  les  deux 
fils  de  Brutusavoientconfpiré. Tiberinus 
fert  à  donner  de  la  jaloufie  à  fon  frère,  & 
à  l'entraîner  dans  la  conjuration;  s'il  n'a 
pas  un  courage  liéroïque,  il  donne  du  re- 
lief à  Titus.  Il  l'a  fallu  facrifierà  un  per- 
fonnageplus  important,  de  ce  feroit  un 
grand  défaut  dans  une  Pièce  de  Théâtre  , 
que  tous  les  caractères  fuflent  pareils.  Il 
demande  fa  grâce ,  mais  c'efl  à  fon  père  , 
&  cette  circonftaace  peut  le  rendre  moins 
condamnable. 

C'efl  Valérie  qui  découvre  la  conjura- 
tion par  le  m.oyen  de  fon  Efclave  ;  &  fi 
fon  rôle  n'a  point  paru  avoir  aiTezde  mou- 
vement ,  peut-être  cela  vient  en  partie  de 
ce  que  j'en  avois  retranché  une  Scène  que 
je  redonnerai,  fans  ofer  cependant  déci- 
der fi  j'ai  eu  raifon  de  l'orer  ou  de  la  re- 
mettre. 
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F  ERSONNAGES. 

BRUTUS,  ■)    ^    ., 

,  >    ton  luis. 

VALÉRIUS,    J         -^ 

TITUS,  -1 

^  \   rus  de  Urutus. 

TIBÊRINUS,  J 

O  C  T  A  V I  U  S  ,  Z/7VÛJKC  Je  r^/^«//2. 

AQU I  L  I  U  s  ,  Parent  de  Tarquin. 
y  AL  É  R  I  E  ,   Sœur  de  P\ilérius, 

'A  Q  U I  L  I  E  ,  Fille  d'Aqidlius. 

P  L  A  u  T  I  N  E ,  Confidente  de  Falùie, 

A  L  B  I  N  E  ,  Confidente  à' A  qui  lie, 

M  A  R  C  E  L  L  U  S  ,  Confident  de  Titus. 

GARDES. 


JF.,î  Scène  ejl  à  Rome  ,  dans  le  Palais  des 
Rois  clujfifs. 


!«^iJU:--— 5=!=î!.?rèîl!^^S>^' 


B  R  U  T  U  S, 

TRAGÉDIE. 

ACTE   PREMIER, 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

BRUTUS,VALÉRIU5. 

B  R  U  T  U  S. 

V-/CTAVirs,  Seigneur,  en  ces  lieux  va  fe  renare-^ 

Envoyé  de  Tarquin ,  c'eft  à  nous  de  l'entendre. 

Je  ne  crois  pas  devoir  concerter  avec  vous 

Ce  que  Rome  aujourd'hui  lui  répondra  pour  nouSo 

La  Patrie  à  tous  deux  efl:  également  chère  , 

El  nous  n'avons  ici  qu'une  réponfe  à  faire. 


354  B  R  U  T  U  S, 

V  A  L  É  R  I  u  s. 

De  mon  zèle ,  Seigneur ,  vos  yeux  feront  témoins. 

La  liberté  naifTante  occupe  tous  mes  foins  : 

Et  quand  Valéiius  avec  Brutus  partage 

Du  premier  Conlulat  le  fuprcme  avantage  , 

Il  voit  que  ,  par  l'exemple  &  l'appui  de  Erutas  ^ 

On  prétend  l'élever  aux  plus  hautes  vertus. 

B  R  U  T  U  S, 

Votre  vertu ,  fans  doute,  au-deflus  de  la  mienne. 
Seigneur ,  n'a  pas  befoin  que  Brutus  la  foutienne  : 
IVIais  laiiïbns  ces  difcours  &  ces  éloges  vains  ^ 
Nous  ne  devons  agir  &  parler  qu'en  Romains. 
Oftavius  paroîr. 


SCÈNE     11 

BRUTUS,  VAL  É  R  I  U  S^ 
O  C  T  A  V  I  U  S. 

O  C  T  A  V  1  U  S. 

V-^ONSULS  ,  quelle  eft  ma  joie 
De  parler  devant  vous  pour  le  Roi  qui  m'envoie  , 
F,t  non  devant  un  Peuple  aveugle  ,  audacieux  , 
D'un  crime  tout  récent  encore  furieux  ; 
Qui  ne  prévoyant  rien ,  fans  crainte  s'abandonne 
Au  frivole  plailîir  qu'un  changement  lui  donne  î 
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Rome  vient  d'attenter  fur  les  droits  les  p'us  (aines  , 
Qu'ait  jamais  confacrés  le  refpecfl  des  humains. 
Méconnoiiïant  des  Rois  la  iVIajcfté  fjprênie  , 
Elle  foule  à  Tes  pieds  &:  Sceptre  Se  Diadème. 
Et  quel  autre  forfait  pl'is  grand,  plus  odieux, 
Peut  jamais  attirer  tous  les  foudres  des  Dieux  ? 
Mais  il  n'eft    pas  befoin    que  les  Dieux  qu'on 

offenfe, 
Faffcnr,  par  leur  tonnerre,  éclater  leur  vengeance. 
Ce  fortait  avec  lui  porte  fon  châtiment. 
Les  Romains  font  en  proie  à  leur  aveuglement. 
Ils  ne  confultent  plus  les  loix  ni  la  juftice  , 
Un  caprice  détruit  ce  qu'a  fait  un  caprice. 
Le  Peuple  en  ne  (uivant  que  fa  légèreté  > 
Se  flatte  d'exercer  fa  faufle  liberté; 
Et  par  cette  licence  impunément  foufferte  , 
Triomphe  de  pouvoir  travailler  à  fa  f)er:e. 
Vous-mêmes  qu'il  a  mis  dans  un  rang  éclatant, 
Que  n'éprouvez-vous  point  de  ce  Peuple  inconf- 

tant? 
A  votre  autorité  chancelante  ,  incertaine  , 
II  peut ,  quand  il  lui  plaît ,  fe  dérober  fans  peine  j 
11  vous  ôte  à  fon  gré  vos  fuperbes  faifceaux. 
Lorfqu'il  fit  choix  d'abord  de  fès  Maîtres  nou- 
veaux , 
Brutus  &  Collatin  occupoient  cette  place» 
Depuis,  un  vain  foupçon  ,  une  inconftante  audace 

(  à  Vûldrius  ). 
Dégrada  Collarjn ,  &  vous  donna ,  Seigneur  y 


3S6  B  R  U  T  U  S, 

Pour  peu  âc  temps  ,  peut-être  ,  un    dangereux 
honneur. 

Ah  1  Romulus ,  fans  doute  ,  eut  tous  les  Dieux 
contraires , 

LoiTqu*en  ces  murs  naiffans  il  raffemblanos  pères  ^ 

S'il  faut  que  par  un  Peuple  à  lui-même  livré  , 

PérifTe  cet  Etat  encor  mal  afluré. 

Prévenez  les  malheurs  qui  déjà  fe  préparent  J 

Que  par  un  repentir  vos  fautes  fe  réparent; 

Qu'un  légitime  Roi  dans  Ton  Trône  remis , 

FafTe ,  en  vous  foumettan: ,  trembler  vos  ennemie. 
B  R  U  T  U  S. 

Non  ,  Seigneur,  les  Romains  n'ont  point  commis 
le  crime 

De  chaffer  de  Ton  Trône  un  Prince  légitime. 

Un  Roi  qui  de  nos  loix  tient  Ton  autorité  , 

Coupable  ou  vertueux  ,  doit  être  refpedé. 
Mais  bravant  &  nos  loix  ,  &  ces  loix  fi  facrées . 
Parla  Nature  même  aux  mortels  infpirées  , 
Malgré  la  voix  du  fang  que  dans  d'affreux  climats 
Des  cœurs  à  peine  humains  ne  méconnoifTentpas  , 
Tarquin  ofe  arracher  le  Sceptre  à  fon  beau-père  ; 
Et  fans  craindre  les  yeux  du  Soleil  qui  Téclairc  , 
Sans  craindre  pour  témoin  tout  le  Peuple  Romain^ 
Tarquin  à  fon  beau-père  ofe  percer  le  fein  ; 
Ofe  jetter  mourant,  du  haut  du  Trône  augu.Qe, 
Des  mortels  le  plus  grand  &  des  Rois  le  plus  jufte. 
Pour  ajouter  encore  à  l'horreur  de  ces  coups , 
La  fière  TuUia ,  digne  d'un  tel  époux  , 

-  Se 
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Se  hâtant  d'aller  prendre  un  fatal  Diadcme , 

Précipite  Ton  char  d'une  vîtefTe  extrême  , 

Et  fait  par  Tes  chevaux  ,  foadain  faids  d'enroi , 

Fouler  le  corps  fanglant  &  d'un  père  &  d'un  Roi. 

Après  de  tels  forfaits ,  je  puis  taire  le  reflc. 

Les  premiers  attentats  d'un  orgueil  fi  funefte, 

La  fœur  de  Tullia  ,  le  frère  de  Tarcjuiu  , 

Dont  un  poifon  fecret  avança  le  deftin  , 

De  leur  ambition  déplorables  victimes  , 

Dans  cette  afiieufe  hiftoire  à  peine  font  des  crimes. 

Tels  font ,  Oâ;avius ,  les  légitimes  Rois 

Dont  vous  venez  ici  repréfenter  les  droits. 

Ah  !  nul  encor  chez  nous ,  par  cette  infâme  voie  , 

N'avoit  de  la  Couronne  ofé  faire  fa  proie. 

Un  Roi  qui  le  premier  régna  contre  la  loi , 

D'un  Peuple  vertueux  fera  le  dernier  Roi. 

V  A  L  É  R  I  U  S. 
SeigReur ,  à  ces  raifons  qui  font  notre  défenfè, 
J'ajoute  des  Romains  la  longue  patience  ; 
Par  un  Maître  cruel  troplong-temp<:  opprefTés, 
A  la  révolte  enfin  nous  nous  vîmes  forcés. 
La   haine  j  les  frayeurs  ,  ou  les  foupçons    d'ua 

homme  , 
Etoient les  feules  loix  qu'on  reconnût  dansRomc^ 
Des  meilleurs  Cit©yens  l'exil  ou  le  trépas 
Caufoient  par-tout  des  plenrs  qui  nefe  montroiea: 

pas  : 
La  vertu  la  plus  haute  étoit  la  plus  coupable , 
Et  Brutus  aujourd'hui  fi  grand  ,  fi  refpeârable , 

Tome  X,  Ff 
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Ne  fut-il  pas  réduit  à  la  néceffité 
D'euiprunter  les  dehors  de  la  ftupidicé  ? 
Dieux!  le  foin  d'un  Héros,  ion  étude  éternelle 
Fut  de  cacher  une  ame  &  plus  noble  &  plus  belle.' 
Cependant  les  Romains  vainement  gémiiïans , 
De  toutes  parts  encore  étoient  obéilTans. 
Mais  quand  la  tyrannie,  impunément  maîtreffe, 
Crut  pouvoir  fans  péril  attenter  fur  Lucrèce, 
Ces  Romains  jufqu'alors  efclaves  II  fournis  , 
Pour  venger  la  pudeur  fe  crurent  tout  permis, 
Ainfi  quand  nous  avons  détruit  cette  puifTance, 
L'amonr  des  nouveautés  ,  une  injufte  licence  , 
A  l'ejil  de  Tarquin  n'eurent  aucune  part  ; 
îlome  s'eft  feulement  affranchie  un  peu  tard. 

O  C  T  A  V  I  U  S. 
Par  les  bontés  du  Roi  voyez  votre  injuftice  ; 
Tarquin  qui  des  Romains  doit  chercher  le  fupplice; 
Vous  offre  encor  la  paix  les  armes  à  la  main  j 
Je  ne  viens  dans  ces  lieux  que  dans  ce  feul  defTein. 
B'Iais  fi  vous  refufez  la  paix  qu'il  vous  propofe  , 
Ce  Roi ,  le  fer  en  main  ,  juftifiera  fa  caulè. 
Déjà  de  l'Etrurie  il  arme  tous  les  bras , 
Déjà  fes  vaftes  champs  font  couverts  de  foldats  i 
Et  bientôt  Porfenna  ,  contre  un  Peuple  rebelle  , 
Va  des  fronts  couronnés  foutenir  la  querelle. 
Car  enfin  de  fon  Trône  indignement  chafTé , 
Tarquin  par  ce  forfait  n'cfl:  pas  feul  offenfé  j 
Et  fi  de  Porfenna  la  valeur  éclatante 
îjfc  pouvoit  accabler  Rome  encore  nnifTante , 
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D'un  Roi  dcpofTcdc  l'exil  &  les  malheurs 

De  cous  les  autres  Rois  lui  feroient  des  vengeurs» 

B  R  U  T  U  S. 
Les  légîcimes  Rois  n'ont  point  reçu  d'offenfc , 
Seigneur,  &  des  Tarquins  nous  bravons  la  puif- 

fance. 
Ce  qui  nous  a  rendus  criminels  à  leurs  yeux. 
Dans  le  parti  de  Rome  attirera  les  Dieux. 
Vainement  contre  nous  s'élève  l'Etrurie  ; 
Nous  foutiendrons  l'éclat  d'une  injufte  furie.' 
Tarquin  fous  Tes  drapeaux  ne  peut  avoir  rangé 
Qu'un  Peuple  à  l'appuyer  foiblement  engagé. 
Mais  i  tous  Tes  efforts  fachïz  que  Rome  oppofc 
Des  bras  fortifiés  par  l'horreur  qu'il  nous  caufe  ; 
La  crainte  de  rentrer  dans  de  fi  rudes  fers , 
Rendra  toujours  vainqueurs  ceux  qui  les  ont  foiif- 

ferts. 

O  C  T  A  V  I  U  S. 
De  votre  aveugle  haine  il  ne  faut  rien  attendre  : 
Mais  ce  n'efl  pas  affez,  le  Sénat  doit  m'entendrc  j 
Un  péril  fi  preiïant  peut  le  faire  trembler. 

B  R  U  T  U  S. 
Dans  deux  heures ,  Seigneur ,  il  fe  doit  afTembler. 
Mais  n'en  attendez  rien  qui  vous  foit  favorable; 
Soyez  fur  de  trouver  le  Sénat  implacable  ; 
Rome  n'a  qu'un  efprit. 

O  C  T  A  V  I  U  S. 

Si  mes  confeils  font  vains; 
Du  moins  j'aurai  tout  fait  pour  fauyer  les  Romains*' 

Ffij 


340  B  R  U  T  U  S, 


SCÈNE     II L 
BRUTUS,VALÉRIUS. 

B  R  U  T  U  S. 

JLj'avis  des  Scnateius  ne  nous   met  point  en 

peine  ; 
Sénat,  Peuple,  Confuls,  tout  a  la  même  haine: 
On  ne  croit  point  Tarquin  favorifé  des  Dieux , 
Jufqu'à  pouvoir  de  Rome  être  victorieux. 
Ainfî  tranquillement  écoutons  fa  menace  : 
A  d'autres  fentimens  laiiïons  reprendre  place  ; 
PafTons  à  d'autres  foins.  Qu'on  appelle  mes  fils. 
Songez  au  doux  efpoir  que  l'aîné  s'eft  permis. 
Seigneur,  â  votre  focur  dt^ftiné  par  vous-même," 
U  ell  temps  qu'il  arrive  à  ce  bonheur  fuprême. 
Maintenant  de  Titus  le  nom  aquelqu'éclat: 
Vous  favez  quelle  eflime  en  a  fait  le  Sénat , 
Lorfque  pour  prévenir  une  prompte  entreprifè , 
La  Porte  Quirinale  à  Ces  foins  futcommife. 
Ses  vertus ,  le  combat  contre  les  Vejentins  , 
Où  ce  fils  a  fait  feu)  triompher  nos  dcftins , 
Redoublent  envers  lui  mon  amour  paternelle. 
Que  votre  exemple  encore  affermiffe  fon  zèle  ; 
Qu'étant  à  votre  fœur ,  le  nom  de  fon  époux 
L'aiïbcie  aux  vertus  qu'on  voit  briller  en  vous. 

V  A  L  É  R  I  U  S. 
J'attends  ce  jour, Seigneur,  avec  impatience > 
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Vous  verrez  obéir  ma  Tocur  f.ins  ixTiftancc  : 
Son  cœur  depuis  long-temps,  fur  un  fi  doux  efpoir, 
A  pris  des  feutimens  qui  fuivent  Ton  devoir. 
Unifions  nos  maifons,  ickevons  Tliymenée  , 
Seigneur ,  &  pour  demain  marquons-en  la  journée. 

B  R  U  T  U  S. 
J'y  confeas  ;  à  demain.  U  ne  me  refte  plus 
Qu'à  ranger  fous  l'hymen  le  frère  de  Titus  ; 
Le  donnant  pour  époux  à  la  jeune  Aquilie  , 
Je  veux  qu'à  ma  famille  Aquilius  fe  lie. 
Ce  parent  des  Tarquins  eft  demeuré  Romaiu  j 
Jamais  â  leurs  forfaits  il  ne  prêta  la  main  ; 
On  n'a  point  confondu  fes  vertus  &  leur  crime: 
Il  a  fu  des  Romains  fe  conferver  l'eftime. 
On  ne  l'a  point  cliaffé  de  ce  Palais  des  Rois , 
Où  nous  ont  établis  nos  illuftres  emplois  ; 
J'oferai  préfumer  ,  que  par  mon  alliance , 
Je  le  puis  affermir  encor  dans  l'innocence. 
Il  peut  beaucoHp  dans   Rome,  &  par  de  doux 

moyens 
On  fe  doit  aiïurer  de  pareils  Citoyens. 

V  A  L  É  R  I  U  S. 
J'admire  une  vertu  fi  pure  &  fi  folide  ; 
L'amour  de  la  Patrie  elt  tout  ce  qui  vous  guide. 
Pour  naître ,  pour  régner  à  jamais  parmi  nous , 
La  liberté,  Seigneur,  avoit  befoin  de  vous. 
Mais  je  vois  en  ce  lieu  les  deux  frères  fe  rendre  : 
Expliquez  vos  defTeins ,  ils  viennent  les  apprendre^ 

Ffiij 
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SCÈNE     IV. 

BRUTUS  ,  TITUS  ,  TIBÈRINUS  , 
MARCELLUS. 


A, 


BRUTUS. 


.PPR0CHE2-V0US ,  Titus ,  f  âî  réglé  votre  forr. 
Avec  Valéiius  depuis  long- temps  d'accord  , 
A  l'hymen  de  fa  fœur  je  vous  ai  fait  prétendre  j 
Pour  cet  iliuflre  hymen  je  ne  dois  plus  attendre  3 
C'en  eft  fait,  à  demain  le  jour  cft  arrêté. 

TITUS» 
Qaoi  I  Seigneur .... 

BRUTUS. 

A  demain  ,  telle  eft  ma  volonté. 
A  conclure  l'hymen  ma  gloire  s'intéreiïè. 
Mais  pourquoi  dans  vos  yeux  cette  TombretriftefTe? 

TITUS. 
Ah  I  Seigneur ,  apprenez  ma  faute  &  mon  malheur  j 
Je  ne  puis  vous  cacher  le  trouble  de  mon  cœur. 
Je  n'en  difconviens  point,  Valérie  eft  aimable: 
Mais  envers  fes  appas  je  m'avoûrai  coupable  j 
Depuis  qu'à  cet  hymen  vous  m'avez  engagé  , 
jVIon  cœur  fous  d'aurres  loiï   malgré  moi  s*eft 
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B  R  U  T  U  s. 

Prétends-tu  t'affranchir  d*uii  illurtre  hymenée  , 
Lorfqu'à  Valérius  la  parole  eft  donnée  , 
Lorfque  fa  focur  déjà  te  voit  connme  an  époux? 
Malgré  mon  amitié  ,  redoute  mon  courroux. 
Surmonte  la  foiblefTe  où  ton  coeur  s'abandoDHC^ 
Plus  j'elHme  Titus,  &  moins  je  lui  pardonne  : 
Je  IiâteroisThymen,  dans  l'efpoir  d'étouffer 
Des  feux  dont  un  Romain  doit  toujours  triompher. 
Tu  connois  mes  defTeins,  fuis-les  fans  réfiftancc. 
Je  veux  ,  Tibérinus,  la  même  obéiiïance. 
Aquilius  paroît  votre  ami  dès  long-temps  ; 
Obtenez  Aquilie ,  &  mes  voeux  font  contens, 

TIBÉRINUS. 
J'obéirai ,  Seigneur  j  plus  heureux  que  mon  frère, 
Je  l'adore,  &  je  puis  l'aimer  fans  vous  déplaire. 

TITUS. 
Seigneur  .... 

B  R  U  T  U  S. 
Ne  pourfuis  pas  un  indigne  difcours  j 
Brutus  eft  fans  égard  pour  d'aveugles  amours. 
L'amour,  dans  nos  pareils,  ne  fait  point  rhyme* 

née; 
Je  n'écouterai  rien ,  ma  parole  eft  donnée. 


fflv 
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SCÈNE      V. 

TITUS,   MARCELLUS, 

TITUS. 

fcl  E  deineure  interdit,  défcfpéré,  confus  j 
Dans  ce  mallieui-  preflant ,  je  ne  me  connois  plus.' 
Ciell  on  m'ôteAquilie  ,  on  m'arrache  à  moi-même. 
LoiTque  je  Tuis  aimé ,  je  perdrois  ce  que  jVimeî 
îviille  Toias  m'ont  acquis  un  bien  fi  précieux  , 
Et  mon  heureux  rival  i'obciendroità  mes  yeux  ? 
Un  fcul  mot  de  Brutus  en  faveur  de  cç  frère  , 
Piévaudroit  fur  mes  foins  ,  fur  le  bonheur  de  plaire  ^ 
Quel  fecours,  Marcellus  ?  que  pourrai-je  tenter? 

MARCELLUS. 
Je  ne  vois  nul  efpoir  qui  doive  vous  flatter. 
L'inflexible  Brutus  a  donné  fa  parole  : 
L'amour  eft  à  fes  yeux  une  ardeur  trop  frivole; 
Il  n'en  connu:  jamais  les  peines  ,  les  douceurs. 
Et  ne  peut  être  ému  de  toutes  vos  douleurs. 
L'amour  à  la  pitié  ne  faùroit  le  conduire  ; 
Ah  !  pourquoi  votre  cœur  fe  laifToit-il  féduire  ? 

TITUS. 
Pouvois-je  d'Aquilie  évirèr  le  pouvoir  , 
Et  puis-je  en  l'adorant  écouter  mon  devoir  ? 
Mais  fans  bkfTer  les  loix  foHs  qui  l'amour  me  range, 
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Ne  peut-on  pas  donner ,  par  un  heureux  échange, 
A  U  fœur  du  Conful  mon  frère  pour  époux  ? 

MARCELLUS. 
Songez,  Seigneur , qu'il  aime  en  même  lieu  que 

vous. 
Quel  fujet  d'immoler  fa  tendrefTe  à  la  vôtre  ? 
D'ailleurs  Valérius  vous  préfère  à  tout  autre, 
Et  n  j'en  puis  juger,  Valérie  encor  plus. 
Mais,  Seigneur,  agifTez  auprès  d'Aquilius) 
Faites  qu'à  votre  frcre  il  refiife  fa  fille, 
Qu'il  cherche  à  vous  unir  lui-même  à  fa  famille. 
Du  Conful  votre  père  il  eft  confidéré  , 
Peut-être  il  changeroit  vos  defiins  à  fon  gré  j 
Si  vous  êtes  aimé ,  faites  par  Aquilie 
Qu'Aquilius  obtienne  .... 

T  I  T  U  S. 

Ah  !  tu  me  rends  la  vie. 
Aux  ordres  des  Confuls  je  ne  puis  obéir; 
Je  ne  vois  que  l'amour  que  je  ne  puis  trahir. 
Allons  chez  Aquilie,  Se  G  j'ai  fu  lui  plaire, 
Parlons ,  prefTons;  il  faut  qu'elle  fléchifTe  un  père- 
Ciel  !  je  vois  Valérie.  En  l'état  où  je  fuis .... 
Sortons ,  il  faut  la  fuir,  &:  cacher  mes  ennuis. 


r^^ 
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S  CÈNE     VI. 
VALÉRI  E,   PLA  UTINE, 


I 


VALÉRIE. 


L  me  fuit,  &  demain  un  noeud  facré  nous  lie! 
Il  me  fuit ,  &  peut-être  il  court  vers  *'quilie  î 
Jefoupçoniic:  qu'il  Tainie,  Se  mes  cruels  foupçons 
S'augmentent  tous  les  jours  par  de  triftes  raifons. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Non ,  Madame ,  il  ne  peut  vous  avoir  apper^ue. 

VALÉRIE. 
II  la  cherche  fans  doute  ,  y  ne  m'a  que  trop  vue» 
Vengeons-nous  ,  pour  crJmer  l'inutile  regret 
De  lui  voir  de  l'amour  fans  en  être  l'objet. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Peut-être  trop  d'amour  vous  donne  trop  d'alarmes  ; 
Peut-être  on  le  verroitplus  foumis  à  vos  charmes. 
S'il  connoinbit  l'amour  qui  fut  vous  enflâmer. 

VALÉRIE. 
Hé  !  rignoreroit-îl ,  s'il  me  pouroit  aimer  ? 
Pourquoi  vois-je  le  trait  dont  fon  ame  eft  bleiïec  ? 
Hélas  !  que  ne  lit-il  ainfi  dans  ma  pcnfcc  ? 
Pourquoi  Valérius  m'ordonna  t-il  des  vœux  , 
Que  Titus  déformais  rendra  fi  malheureux  ? 
En  louant  fes  vertus ,  il  augmcntoit  fans  cefl^ 


TRAGÉDIE.      347 

Ce  que  fon  ordre  en  moi  fit  naître  de  tendrcfTc  ; 
Il  rerfoicen  mon  cœur  le  dangereux  poifon 
Que  piècent  à  l'amour  l'eflime  &  la  raifon. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Tirus  doit  être  à  vous ,  qu'il  ?.ime  ou  qu'il  liaiïTc  ; 
Ainiî  Brutus  l'ordonne  ,  il  faut  qj'il  obéifTe. 

VALÉRIE. 
Moi  !  je  l'épouferois ,  lorfqu'il  font  d'autres  feux  l 
Non,  non;  mon  cœur  trop  fier,   quoiqu'il  foit 

amoureux  , 
Va  fe  faire  une  jufte  &  trifte  violence. 
Aux  ordres  des  Confuls  je  ferai  réfiftance. 
Mais  quoi!  je  fervirai  Titus  dans  Tes  amours  ! 
Il  faut  par  mon  hymen  en  arrêter  le  cours. 
Etque  fais-je,  Plautine,  il  m'aimera  peut  être  • 
Ma  tendreiïe  à  la  fin  fe  fera  recoonoxtre. 
Témoin  de  mes  foupirs ,  il  peut  s'en  émouvoir  ^ 
Dans  mes  foins  amoureux  il  lira  fon  devoir. 
Ce  devoir,  mon  amour,  le  convîront  fans  ceiïc 
A  me  donner  fon  cœur,  à  payet  ma  tendrefTe; 
Penfes-tu  qu'il  pourra  toujours  leur  réfifter  ? 
Non,  de  m'aimer  un  jour  il  ne  peut  s'exempter. 
Mais  découvrons  s'il  voit  le  père  d'Aquilie  j 
Rompons  tous  leurs  defTeins,  il  y  va  de  ma  vie. 
Le  jour  de  mon  hymen  à  demain  arrêté. 
Va  redoubler  leurs  foins  &  leur  aftivité  ; 
Ils  n'épargneront  rien  aujourd'hui  pour  me  nuire* 
Sachons  .... 
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P  L  A  U  T  I  N  E. 

De  leurs  deiïeins  qui  pourra  voas  inftruirc? 
VALÉRIE 

iVindicius  eft  propre  à  fervir  mes  projets  ; 

Cet  efclave  efl  fenfible  à  tous  mes  intérêts  ; 

Tu  fais  qu'Aquilius  avant  moi  fut  fon  maître  : 

Sans  fe  rendre  fufpedl  il  peut  chez  lui  paroître. 

Peut- on  le  foupçonner  d'un  defir  curieux  ? 

Qu'il  écoute ,  qu'il  voie ,  on  ne  craint  pas  fcs  yeux  y 

Qu'il  examine  tout ,  &  me  le  vienne  apprendre  j 

3^a,  cours ,  donne  cet  ordre,  il  ne  fluit  point  at- 
tendre. 

Qu'il  vienne  me  trouver  dans  mon  appartement. 

Cachons  à  tous  les  yeux  ma  honte  &  mon  tour- 
ment. 
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ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 
OCTAVIUS,  AQUILIUS. 

O  C  T  A  V  I  U  s. 


T 


ANDis  qu'à  m 'écouter  le  Sénat  fe  prépare^ 
Et  qu'il  n'ert  point  encore  d'ordre  qui  nous  fépare; 
Songeons  à  profiter  d'un  temps  fi  précieux  ; 
Seigneur  ,  c'eft  pour  vous  feul  que  je  viens  eu  ces 

lieux. 
Je  n'ai  rien  cfpéré  d'une  amfeaffacîe  vaine , 
Que  de  cacher  à  tous  le  fujet  qui  m'amène , 
Et  de  me  ménager  un  entretien  fecret, 
Où  de  vos  foins  pour  nous   vous   m'apprifîîcz 

l'effet. 
Hé  bien  ,  Aquilius ,  que  devons-nous  attendre  ? 
En  faveur  de  Tarquin  eft-on  prêt  d'entreprendre  î 
Dès  cette  même  nuit  il  croit  qu'il  peut  revoir 
Les  fuperbes  Romains  foumis  à  fon  pouvoir  y 
Achevons  :  fur  fon  Trône  il  eft  temps  qu'il  rc-' 
monte  5 


S^o  B  R  U  T  U  S, 

L'cûtreprife  cft  mal  furc  ,  à  moins    que  d'êcfe 

prompte. 

A  Q  U  I  L  I  U  S. 
Seigneur,   j'ai  rafTemblé  cinq  cents  jeunes  Rof 

mains, 
Qui  fe  font  dévoués  à  fervir  nos  deiïeins  ; 
Un  des  fils  de  Brutus ,  Tibérinus  lui-même  , 
Sans  peine  a  confpiré  pour  des  Princes  qu'il  aime; 
Plus  que  les  nœuds  du  fang ,  une  étroite  amitié 
Avec  les  fils  du  Roi  l'avoit  toujours  lié. 
De  nos  Maîtres  nouveaux  l'inflexible  rudcfTe 
A  choqué  les  efprits  d'une  libre  jeunefTc  , 
Et  tous  avec  les  Rois  veulent  voir  de  retour 
Les  plaifirs  ,  la  licence ,  &  l'éclat  d'une  Cour. 
Mais  à  cette  hardie  &  nombreufe  cohorte 
Il  manque  de  pouvoir  difpofer  d'une  porte. 
Si  l'aîné  de  Brutus  vouloitfe  joindre  à  nous, 
Dès  cette  même  nuit  Rome  feroit  a  vous. 
Pour  un  fuccès  aifé  notre  defTein  demande 
La  Porte  Quirinale,  &  Titus  y  commande. 

O  C  T  A  V  I  U  S. 

N'avez -vous  rien  tenté,  Seigneur  ,  pour  l'en-*' 

gager  ? 
Au  parti  de  Tarquin  ne  peut-on  le  ranger  î 

A  Q  U  I  L  r  US. 

Il  adore  ma  fille ,  &  peut-être  par  ellç 
A  Titus  pour  le  Roi  j'infpirerdi  mon  zçlç» 
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D*un  cœur  qu'elle  pofTeac  elle  fait  le  chemin  j 
Je  veux  qu'elle  lui  parle  en  faveur  dj  Tarquin, 
Et  la  faifant  entrer  dans  cette  confidence  , 
Je  prétends  de  l'Amour  employer  l'éloquence. 
Inftruite  du  fecret  depuis  hier  feulement , 
Elle  ignore  l'effort  qu'on  veut  de  fon  Amant. 
Pour  tendre  encor  plus  fur  l'effet  que  je  délire. 
Par  degrés  elle-même  il  faudroit  la  conduire. 

O  C  T  A  V  I  U  S. 

Une  Amante  a  toujours  Tart  de  perfuader  , 
Mais  par  elle  un  fecret  pourroit  fc  hafarder, 

A  Q  U  I  L  I  U  S. 
èCe  craignez  rien ,  Seigneur ,  Aquilie  eft  capaW« 
Du  fecret  le  plus  grand ,  le  plus  inviolable. 
Dq  plus,  ignorez-vous  quelle  févère  loi 
Met  obftacle  au  defTein  de  rétablir  le  Roi  ? 
Quiconque  feulem.ent  en  feroit  le  complice," 
Sous  de  cruels  tourmens  Rome  veut  qu'il  périfTe; 
Rome  ,  fans  diftinguer  âge  ,  fexe  ni  rang  , 
N'écoute  que  fa  haine,  5c  demande  du  fang. 
Quand  ma  filUe  pourroit,  fans  l'ordre  de  fon  père; 
Révéler  à  Titus  cet  important  myftère  , 
Titus  fait  trop  du  moins  qu'en  ne  le  cachant  pas. 
Il  conduit  ce  qu'il  aime  au  plus  affreux  trépas. 
Dans  un  même  attentat  avec  moi  je  la  lie , 
Et  fais  ma  fiireté  du  péril  d'Aquilie. 
Rien  n'cft  à  redouter  ;  il  ne  refte  qu'à  voir 
Par  quel  art  j'agirai  pour  tenter  fon  deroir. 


5;2  B  R  U  T  U  S, 

Si  je  le  dois 

O  C  T  A  V  I  U  S. 

Mais ,  Seigneur,  à  ce  que  j'entenJs  dire , 
Pour  Aquilie  aufli  Tibérinus  foupirc. 
Peut-elle  être  le  prix  que  l'un  &  l'autre  attend  ? 
Ce  feroit  perdre  tout  que  faire  un  mécontent. 

A  Q  U  I  L  I  U  S. 
Seigneur  ,  lorfqu'avec  nous  Tibérinus  s'engage, 
Ce  n'eft  point  à  i' amour  que  Ton  doit  cet  ou- 
vrage j 
Même  entre  les  premiers,  quand  il  a  confpiré, 
Son  cœur  pour  elle  encor  n'avoit  pas  foupiré. 
Ainfi  jfans  avoir  droit  à  cette  récompenfe, 
Cl  en  peut  feulement  concevoir  l'efpérance  5 
Et  moi ,  fans  la  détruire  &  fans  l'autorifer  , 
De  prétextes  divers  je   le  puis  amufer  , 
Tandis  qu'une  agréable  &  folide  promefîe 
IntétefTant  Titus ,  &  flattant  fa  tcndrefTe  j 
L'uniroit  avec  nous,  fans  que  tout  le  parti. 
Ni  que  fon  frère  même  en  pût  être  averti. 
Lorfqu'on  éclatera,  par  des  ordres  contraires, 
Je  faurai  l'un  de  l'autre  écarter  les  deux  frères. 
Je  ne  veux  rien  rifquer  :  mais  malgré  toute  notre 

art , 
Les    grands   defTcins  toujours    courent   quelque 
hafard. 

O  C  T  A  V  I  U  S. 
Non ,  nous  ne  rifquons  rien  ;  votre  rare  prudence 
Me  donne  du  fuccès  une  entière  afTurance. 

Mais 


TRAGÉDIE.       3;î 

Mais ,  je  vous  le  redis ,  dès  cette  même  nuit 
Tarquin  dans  ces  remparts  veut  fe  voir  introduit. 
Obtenez  de  Titus  qu'avec  nous  il  confpire; 
L'amour  s*en  mêlera  ;  peu  de  temps  doit  fuffire. 
J'apperçois  Aquilie ,  &  je  vais  vous  quitter  j 
Du  pouvoir  de  fes  yeux  tâchez  de  profiter. 
Cependant  à  Tarquin  je  dois  porter  un  gage  , 
Qui  marque  en  quel  état  eft  votre  grand  ouvrage. 
Prenez  de  nos  amis  &  le  irom  &  le  feing , 
Et  je  l'affurerai  de  Ton  retour  prochain. 


SCÈNE     II 
AQUILIUS,  AQUILIE, 


J 


AQUILIE. 


£  me  jette  a  vos   pieds  dans  ma  douleur  ex- 
trême , 
J'attends   grâce   d'un   père  ,    &    d'un    père   qui 

m'aime  ; 
Tibérinus ,  Seigneur ,  appuyé  par  Brutus , 
Va  demander  ma  main  fans  craindre  vos  refus. 
Ah  1  û  mes  fentimens  ofent  ici  paroître , 
Je  le  hais  ,  &  ma  haine  eft  injufte  peut-  être  ; 
jMais  j'ai  fait  pour  la  vaincre  un  inutile  effort, 
Et  s'il  m'obtient  de  vous ,  vous  me  donnez  la  mort. 
Tçmc  X*  G  g 


5;4  B  R  U  T  U  s, 

A  Q  U  I  L  I  U  s, 

ÏWa  fîlle  ,  un  tel  époux  ne  doit  point  vous  déplaircj 
31  auroit  plus  d'éclat,  s'il  n'avoit  point  de  frère. 
11  eft  vrai  que  Titus  ,  plus  grand  ,  plus  glorieux  , 
Du  Peuple  &  du  Sénat  aitire  plus  les  yeux. 
Ces  illuftres  Romains  que  nous  tâchons  de  fuivre, 
.Tous  nos  Héros  en  lui  femblent  devoir  revivre  : 
JMais  fi  Tibérinus  ne  le  peut  égaler  , 
Yar  de  moindres  vertus  on  peut  fe  fignaler  j 
Et  mon  engagement  .... 

A  Q  U  I  L  I  E. 

Ciel .'  m'auriez -vous  promife  ? 
ÎVIon  père,  à  quel  deftin  me  verrois-je  foumife  ? 

A  Q  U  I  L  I  U  S. 
î^on  ,  je  n*ai  rien  promis ,  &  fuis  plus  engagé  j 
Tibérinus  m'oblige  ,  &  n'a  rien  exigé  : 
3\lais  lié  d'intérêt,  il  a  droit  de  prétendre 
Que ,  s'il  eft  votre  Amant ,  je  le  prendrai  poui 
gendre. 

A  Q  U  I  L  I  E. 

Ainfî  mon  feul  fecours  ert  dans  mon  défefpoir  ? 
A  Q  U  I  L  I  U  S. 

Vos  injufies  douleurs  ont  fur  moi  du  pouvoir  : 
Mais  malgré  ma  raifon,  s'il  faut  que  je  leur  cède. 
Aux  maux  que  vous  craignez  ,  je  ne  vois  qu'un 

remède. 
Si  Titus  yous  aimoit,  fon  cœui: .. .  vous  rougifTez , 
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Votre  rougeur  augmente  ,  Se  m'ea  apprend  afTez. 
Vous  l'aimez,  je  le  vois  :  mais  parlez,  Aqiiilie  , 
Un  père  vous  l'ordonne  ;  il  fait  plus  ,  il  vous  prie. 
Ne  me  dcguifez  rien  ;  c'eft  pour  votre  bonheur 
Que  /e  veux  pénétrer  au  fond  de  votre  coeur. 

A  Q  U  I  L  I  E. 
Je  ne  faurois  cacher  le  trouble  de  mon  ame. 
Pardonnez-moi ,  mon  père  ,  une  innocente  flâme  y 
Il  faut  vous  raflurer;  vous  craignez  ,  je  le  voi , 
Qu'un  cœur  qui  s'eft  donné  ne  vous  manque  de 

foi. 
Mais  quand  vous  m'honorez  de  votre  confidence, 
Mon  père,  je  vous  jure  un  éternel  filence. 
Aujourd'hui  que  Titus,  plein  de  fcn  défefpoir. 
Ignorant  vos  deffeins  ,  fâchant  votre  pouvoir. 
Pour  détruire  un  hymen  od  fon  père  l'engage , 
Elt  venu  me  prier  de  tout  mettre  en  ufage  , 
De  vous  montrer  mes  pleurs ,  &  de  vous  obliger 
A  parler  aux  Confuls ,  à  les  faire  changer, 
A^ne  vouloir  donner  qu'à  Titus  Aquilie  , 
A  faire  que  Ton  frère  éponsât  Valérie  j 
Vains  projets  d'un  Amant  qui  connoît  peu  fca 

fort, 
Il  trouve  encore  en  vous  un  obftacle  plus  fort. 
Je  viens  de  l'affurer  qu'il  ne  peut  rien  prétendre  ; 
JVIais  j'ai  tu  le  fecret  qu'il  tâche  en  vain  d'ap* 

prendre. 
Ah  1  lorfque  je  renonce  à  Titus  pour  jamais. 
Ne  me  forcez  pas  d'çwe  â  l'Amant  que  je  hais. 


\ 


3S6  BRUT  US, 

A  Q  U  I  L  I  U  S. 

Jtia  fille  ,  je  vondrois  faire  en  cor  davantage. 
Ncpiiis-je  vous  donner  l'Amant  qui  vous  engage  ? 

A  Q  U  I  L  I  E. 

Hé  !  ne  me  flattez  point  dans  mon  cruel  deftin. 
Vous  ne  quitterez  pas  le  parti  de  Tarquin  j 
Et  tout  retient  Titus  ;  Ton  père  ,  h  Patrie. 
Ilaimefon  devoir,  Rome  en  lui  fe  confie. 
Non ,  non  ,  je  le  connois  j  lié  de  tant  de  nœud?  , 
11  ne  peut ... 

A  Q  U  I  L  I  U  S. 

Il  peut  tout ,  s'il  eft  bien  amoureux, 
Titus  peut  éviter  un  fatal  hymenée  , 
Et  pour  s*en  garantir  il  n'a  que  la  journée. 
Les  Confuls  ont  le  droit  de  le  tyrannifer  ; 
Ils  veulent  cet  Hymen ,  Titus  doit  tout  ofer. 
Nous  livrant  cette  nuit  la  porte  qu'il  commande, 
Il  rompra  pour  jamais  l'hymen  qu'il  appréhende. 
Demain  ,  maîtres  dans  Rome ,  il  nous  fera  permis 
De  difpofer  de  tout  au  gré  de  nos  amis. 
En  fecret ,  dès  ce  jour,  je  l'accepte  pour  gendre  j 
De  vous ,  de  votre  Amant  votre  fort  va  dépendre. 
Songez-y. 

A  Q  U  I  L  I  E. 

Non,  mon  père,  il  n'y  faut  pas  penfer; 
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A  Q  U  I  L  I  U  s. 

S'il  vous  aime,  Aquilie,  il  faudra  l'y  forcer. 
Engagez  votre  Amant  à  fervir  votre  père  j 
Si  Titus  n'cft  à  vous  ,  vous  ferez  à  fon  frère. 
Quelques  heures  encor  je  pourrai  l'éviter; 
C'eft  à  Titus  à  voir  s'il  veut  vous  mériter* 
Hâtez-vous  de  favoir  où  je  peux  le  conduire^ 
Et  venez  me  parler  avant  que  de  l'inftruirc 
Du  fecret  important  qui  vous  eft  révélé. 

AQUILIE  feule. 

Non  ,  cet  affreux  fecret  fera  toujours  célé. 


SCENE     111. 

AQUILIE,  ALBIN  E. 
A  L  B  I  N  E. 


D 


'ou  vient  cette  douleur  qui  dans  vos  yeux 
peinte , 
Madame,  &qu*en  mon  cœur  elle  porte  de  crainte  ? 
Un  père  fe  fert-il  de  fon  droit  fouverain  ? 
Eft-ce  à  Tibérinus  qu'il  donne  votre  main  ? 

AQUILIE. 

Ne  cherche  point ,  Albine,  à  connoître  ma  peine  • 
Je  ne  pui  s  le  la  dire ,  &  ta  recherche  eft  vaine, 


•^5?  B  R  U  T  U  S, 

Coulez ,  coulez ,  mes  pleurs  que  j'ai  trop  retenus  J 
Le  refpeâ:  paternel  ne  vous  arrête  plus. 
Vengez  le  tendre  amour  qu'un  cruel  père  op- 
prime, 
Lorfqu'il  veut  un  tribut  qui  peut-être  efl  un  crime^ 

A  L  B  I  N  E. 
ftuoij 

A  Q  U  I  L  I  E. 

Je  ne  puis  parler.  LaifTe-moi  mes  ennuis  ^ 
Il  faut  te  les  cacher ,  Albine ,  fi  je  puis. 
Garde  de  pénétrer  pourquoi  mon  cœur  foupire, 
Même  endifant  fipeu  ,  je  crains  de  te  trop  dire. 

Ku. ,         * V 

SCÈNE     IV. 
A  Q  U  I  L  I  E ,  T  I  T  U  S; 


H 


TITUS. 


É  bien ,  quel  eft  le  fort  d*aft  Amant  m^\-i 
heureux  ? 
Mon  rival  ...  ^ 

A  Q  U  I  L  I  E. 

Ah  1  Seigneur ,  on  approuve  nos  feur  j 
Mon  père  en  a  d'abord  découvert  le  myftère  ; 
J'ai  déclaré  l'horreur  que  j'ai  pour  votre  frère  ; 
J'ai  rougi ,  quand  de  vous  il  a  v^oulu  parler  ; 
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II  a  VU  que  j'aimois ,  je  n'ai  pu  le  céFer. 
Son  cAime  pour  vous  a  rempli  mon  attentej 
II  vous  honore  affez  au  gré  de  votre  Amante  ; 
L'Amoui'  même  ne  peut  vous  donner  rien  de  plus  ,' 
Que  les  titres  brillans  qu'il  croit  qui  vous  font 

dus  ; 
Voilà  notre  bonheur.  Quels  maux  font  à  fa  fuite  i 
De  fes  intentions  il  m'a  trop  tôt  inlkuite  ? 
Le  parti  qu'il  propofe  eft  terrible  pour  vous  j 
Vous  ne  voudrez  pas  être  à  ce  prix  mon  épour/ 

TITUS. 

Peut-il  à  trop  haut  prix  mettre  l'objet  que  j'aime? 
Hé  !  qui  peut  effrayer  une  tendreiïe  extrême  ? 
Que  vous  faites  d'injures  au  malheureux  Titus  î 
Pcut-il  vous  pardonner  tant  de  pleurs  répandus  i 

A  Q  U  I  L  I  E. 

Ils  font  juftes  ,  hélas  !  mon  dcftin  déplorable 
En  rendra  déformais  la  fource  inépuifablc, 

TITUS. 
Ainfi  vous  perfîllez  à  déchirer  mon  cœur. 
Sur  quoi  fe  peut  fonder  cette  fatale  erreur  ? 
Ces  foupirs  douloureux  &  ces  cruelles  larmes 
OfFenfent  à  la  fois  mon  amour  &  vos  charmes. 
Ah!  pour  vous  mériter  ,  que  ne  ferai  -je  pas  ? 
Heureux  qu'on  ait  pu  mettre  un  prix  à  vos  appas»' 

A  Q  U  I  L  I  E. 
Non,  d'un  honteux  fuccès  je  ne  fuis  que  trop  furÇf 


5(5o  B  R  U  T  U  S, 

T  I  T  U  S. 

Qui  me  peut,  Jufte  Ciel  !  attirer  cette  injure? 
Inhumaine,  cruelle  !  Ahl  je  nejx'ponds  plus 
De  moi ,  de  mon  amour ,  après  ces  durs  refusi 
Je  ne  puis  foutenir  cette  affreufe  injufticc; 
Pour  le  plus  tendre  amour  eft-il  un  tel  fupplice  ? 
Ingrate,  il  eft  donc  vrai,  vous  doutez  de  ma  foi  j 
JMes  feux  n'ont  encor  pu  vous  répondre  de  moi. 
Eft-ce  ainfî  que  l'Amour  nous  unit  l'un  à  l'autie  ? 
Et  comment  peut  mon  cœur  s'afTurer  fur  le  vôtre? 

A  Q  U  I  L  I  E. 

Ne  me  condamnez  point  avant  que  de  favoir 
Ce  qui    fait   mes  refus  ,  mes  pleurs ,  mon   dé- 

fefpoir. 
Non ,  je  ne  doute  point  de  votre  amour  extrême  j 
Je  vous  le  marque  afTez  ,  Seigneur,  quand  je  vous 

aime  : 
Mais  malgré  votre  amour,  &  malgré  tout  le  mien , 
Renonçons  l'un  à  Tautre ,  &  n'efpérons  plus  rien. 

TITUS. 

OCiel!  dans  vos  difcours  que  ponrrois-je  com- 
prendre ? 

Vous  avez  des  fecrets  que  je  ne  puis  appren^îre  ; 

Et  vous  pouvez  encor  dire  que  vous  m'aimez  ! 

Et  moi ,  lorfque  de  vous  tous  mes  fens  font 
charmés  , 

Que  votre  hymen  fait  feul  tout  le  bien  ou  j'afpire  , 

Je 
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Je  le  reRifcLois  !  Vous  ofcz  me  h  dire! 
Non,  Madame,  plucôc  vorre  cœur  a  change, 
Plutôt  Tibérinus  peut  l'avoir  engagé. 

A  Q  U  I  L  I  E. 
Je  ne  répondrai  point ,  Seigneur ,  à  cette  injare. 
J\îes  pleurs ,  mon  déferpoir ,  ma  mort  que  je  crois 

fiî:e , 
pourront  jiiftilîer  un  fîlence  obftiné  , 
Dont  ce  cccur  qui  vous  aime  eft:  !e  premier  gêné. 

TITUS. 
Vous  déi^uifez  en  vain.  Oui,votre  coeur  m'outrnn-e  : 
Vous  m'avez  dès  tantôt  tenu  même  langage  ; 
Vo'j.s  n'avez  point  calmé  mes  tropjnfies  Toupçons, 
Vous  me  défefpérez  &'cacliez  vos  raifons. 

A  Q  U  î  L  I  E. 
Je  l'ai  dit,  mon  devoir  m'ordonne  de  l:s  taire; 
Il  faut  vous  ies  cacher. 

TITUS. 

Et  le  pourriez-vous  faire. 
Si  votre  Aman;  (iir  vous  avoir  q;:clque  pouvoir? 
Ah  !  Madame,  l'amour  n'a-t-il  pas  Ton  devoir  ? 
Mais  c'ell:  trop  demeurer  dans  cette  peine  extrême. 
Voyons  Aquiliusjqu'il  me  parle  lui-même  ; 
Apprenons  quelles  loix  il  voudra  m'impofer. 
Allons. 

A  Q  U  I  L  I  E. 
C'ell  fon  fecret,  il  ee  peut  dlipolèr. 

Tome  X  H  h 
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SCENE      V. 

AQUILIE,  ALBIN  E. 
A  Q  U  I  L  I  E. 

d\.  H  1  Ciel  !  jufqivà  quel  point  je  viens  de  me 

contraindre  ! 
Je  n'ofe  lui  parler ,  &  je  l'entends  fe  plaindre. 
Que  j'ai  fouffert  1  Jamais  je  ne  l'ai  tant  aimé. 
Les  foupirs,  les  tranfports  de  Ton  cœur  enflâmé, 
L'obfracle  que  je  crains ,    tout   augmentoit  Tes 

charmes. 
LaifTe-moi  ,    tu  contrains  mes  plaintes  &  mes 

larmes. 

A  L  B  I  N  E. 

Je  vois  Tibérinus ,  je  vous  laiiïe  avec  lui. 


TRAGEDIE.       s*^} 


SCENE     VI 

AQUILIE,  TIBÉRINUS. 

T  I  B  É  R  I  N  U  S. 


N 


E  cherchez  point,  Madame,  à  cachet  votre 

ennui  j 
D'un  inutile  foin  votre  eTprit  s'embarraiïe. 
De  vos  pleurs  répandus  je  vois  encor  la  trace  j 
Votre  douleur  dépeinte  ,  &  vos  triftes  foupirs , 
Mal  étouffés  encor  ,  marquent  vos  déplaifîrs. 
Que  je  fuis  malheureux  de  chercher  à  vous  plaire  î 
Je  vous  ai  fait  favoir  les  delTeins  de  mon  père  , 
Et  je  vois  vos  douleurs  naître  avec  mon  efpoir; 
J'ai  craint  ce  que  je  trouve ,  &  je  cherche  à  vous 

voir. 

AQUILIE. 
Et  pourquoi  penfez-vous  ,  Seigneur  ,  avoit  faic 

naître 
Le  chagrin  qu'en  mes  yeux  vous  avez  vu  paroître  ? 
Le  fuccès  de  vos  vœux  eft-il  donc  fî  certain  î 
D'Aquilius  mon  père  obtenez-rous  ma  main  î 

TIBÉRINUS. 
Non ,  je  voulois  encore  obtenir  de  vous-même 
Votre  cœur  qui  méprife  une  tendrefTc  extrême- 
3e  fais  qu'Aquilius  approuvera  mon  feu  ; 

Hh  ij 
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De  pnifTantes  raifons  m'affuient  Ton  aveu  : 
Et  il  votre  rigueur  encor  me  tiéfclpcre  , 
Si  mes  rcfpeds  font  vains ,  craignez  l'ordre  d'ur> 
père. 

A  Q  U  I  L  I  E. 
jQuel  plaifir  auriez- vous  à  me  tyrannifer? 
Et  pourquoi ,  malgré  moi ,  fonger  d  m'époufer  ? 

T  I  B  È  R  I  N  U  S. 
Ingrate,  demaoLlez  pourquoi  je  vous  adore. 
Pourquoi  vous  al  urne z  U  feu  qui  me  dévore, 
Pourquoi  par  vos  appas  les  cœurs  font  attirés. 
Je  coiinois  le  rival  que  vous  me  préférez: 
iVlais ,  Madame,  fur  lui  mon  cœur  a  l'avantage  j 
3e  fais  ce  que  je  Cns ,  6c  j'aime  davantage. 
Croyez- en  le  tranfport  qui  me  rend  odieux  , 
i\1ais  qui  vous  marque  au  moins  le  pouvoir  de  vo$ 

yeux. 
X'invincible  afcendant  d'une  force  fuprême 
M'engage  malgré  vous,  fouvent  malgré  moi-même^ 
Et  cependant ,  encor  que  je  combatte  en  vain , 
IVIc  fera  demander  malgré  vous  votre  main. 
Jeconnois  vos  rigueurs ,  votre  haine  barbare. 
Et  le  trifte  bonheur  que  l'amour  me  prépare  ; 
Je  ne  puis  cependant  m'empècher  d'y  courir  5 
,  Enfin  fi  je  vous  perds,  c'ell  pour  vous  acquérir. 
Tout  ce  que  contre  moi  vous  allez  entreprendre. 
De  mes  (oins  importuns  ne  pourra  vous  défendre. 
Vous  verrez  vos  refus  &  vos  cruels  combats , 
Me  punir,  vous  venger,  mais  ne  me  guéiir  pas. 
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Si  )C  mepofTédois,  quand  vous  m'êtes  contraire, 
Je  vous  readiois  à  vous  ,  vous  obtenant  d'un  père. 
Hclas  !  tant  de  raifon  ne  peut  être  à  mon  choix. 
Je  vous  aime:  voili  ma  raifon  &  mes  loix, 

A  Q  U  I  L  I  E. 
N'employez  pas  tant  d'art,  Sjigneur,  pour  me 

furprendre  ; 
Votre  dure  conduite  cH:  facile  à  comprendre. 
Non  ,  ce  n'cft  point  l'amour  qui  la  peut  infpirer, 
Lorfque  vous  ne  fongez  qu'à  me  défefpérer. 
Votre  barbare  cœur  qui  fe  plaît  à  mes  larmes  , 
-Qji,  dans  mes  plus  grands  maux,  trouve  fes  plus 

doux  charmes, 
Seul  vous  fait  travailler  à  mes  cruels  malheurs. 
Pourriez  vousenm'aimantfiîre  couler  mes  pleurs? 
Un  Amant  ne  deiire  en  Ton  ardeur  extrêiwe, 
Qu'un  bonheur  qu'il  partage   avec   l'objet  qu'il 

aime. 
Et  croyez  moi ,  Seigneur,  pour  des  cœurs  délicats 
L'hymen  n'eft  point  heureux,  quand  l'amour  ne 

ÏQÙ.  pas. 

T  r  B  É  R  I  N  U  S. 
Je  ferai  malheureux  ,  Se  je  fuis  né  pour  l'être. 
Des  long-temps  vos  rigueurs  me   l'avoient   fait 

connoître  ; 
Mais  je  faurai  du  moins  les  moyens  d'empêcher 
Qu'on  jouiiïe  d'un  bien  qu'on  prétend  m'arracher. 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  un  feu!  efpoiu  me  refte  ; 
Il  faut  qu'à  mon  rival  mon  malheur  fr,it  funefte. 

H  h  iij 
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5'il  garde  votre  cœur,  quand  j'aurai  votre  foi , 
ïl  cft  ,  en  vous  perdant, plus  malheureux  que  moi. 

A  Q  U  I  L  I  E. 
Plus  maljieureux  que  vous  1  gardez -vous  de  le 

croire  ; 
J'aurai  Tes  déplaifirs  gravés  dans  ma  mémoire; 
Je  ne  le  verrai  pins  :  mais  mes  yeux  &  mon  cœur, 
Jour  &  nuit  occupés  à  plaindre  Ton  malheur  , 
Empoifonnant  l'hymen  où  vous  croyez  des  char- 
mes , 
Vous  feront  envier  fes  foupirs  &  fcs  larmes. 

T  I  B  É  R  I  N  U  S. 
Ingrate  ,  il  eft  donc  vrai  que  vous  pouvez  l'aimer  ? 
Vous  ofez  m'avouer  qu'il  a  fu  vous  charmer. 
Je  fais  depuis  long  temps  que  votre  cœur  l'adore; 
Cependant  malheureux  ,  j'en  fuis  furpris  encore. 
Quand  j'en  voulois  douter,  vous  mêle  déclarez; 
Je  ne  balance  pltiS ,  &  vous  en  fouffiirez. 
Peut  être  que  mon  cœur  ,  ému  par  votre  plainte  , 
Eût  dilTéré  l'hymen  où  vous  ferez  contrainte  : 
Mais  puifqu'un  autre  amour  vous  y  faitréfifter  , 
Mon  jufte  ûéfefpoir  ne  peut  rien  écouter. 
Je'  vous  fuis  odieux  ;  il  faut  que  votre  peine 
Soit  d'époufer  l'objet  de  votre  injufte  haine. 
Je  vais  d'Aquilius ,  en  ce  même  moment, 
Obtenir  pour  l'hymen  un  prompt  confentement. 


A 
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SCÈNE     FIL 
A  QVILIE  feule. 


Sa  menace,  ô  Ciel!  fcrois-je  fans  réponfe? 

A  l'hymen  de  Titus  faïu-il  que  je  renonce? 

Oui ,  perdons  un  cfpoir  qui  ne  me  convient  plus» 

J'en  pourrois  prendre  encore  en  penfant  à  Titus. 

Mais  pourquoi  n'ofer  rien  lorfque  j'en  fuis  aimé? 

Quand  un  fatal  hymen  tient  fon  ame  alarmée, 

Je  me  tairai  ?  j'irai  d'un  rival  odieux 

Approuver  les  trarUports  à  la  face  des  Dieux? 

Non ,  tu  n'as  pas  en  vain  découvert  ta  penfée; 

Je  préviendrai  le  coup  dont  tu  m'as  menacée. 

Mon  cœur  devient  hardi  par  la  crainte  où  l'a  mis 

Le  tyrannique  efpoir  oii  le  tien  s'eft  permis. 

Ah  /  ne  balançons  plus,  allons  dire  à  mon  père 

Qu'en  l'amour  de  Titus  avec  raifon  j'efpère. 

Il  n'aura  pu  le  voir  ,  &  mon  père  aujourd'hui 

Donne  aux  feuls  Conjurés  un  libre  accès  chez  lui. 

Qu'il  me  laiiïe  parler ,  qu'il  garde  le  filence; 

Mes  pleurs  près  d'un  Amant  auront  plus  d'élo- 
quence, 

Et  mieux  que  les  raifons  fauront  le  pénétrer. 

Mais  ,  Dieux  î  dans  quel  parti  je  veux  le  faire 
entrer! 

Arrête ,  ne  fuis  point  un  tranfport  qui  t'abufe. 

Hh  iv 
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Kt  que  deviens- je ,  ô  Ciel  I  (î  Titus  me  refufe  j 
S'il  iouftrc  cet  hymen ,  que  Je  ne  trouve  afHeux , 
Que  parce  que  mon  cœur  a  partagé  Tes  feux  ? 
Quand  je  raJorc  ,  hcJas  I  qu'il  eft  cruel  de  craindre 
Qu'approuvant  Ton  amour,  je  ne  trouve  à  ra'eû 

plaindre  I 
Il  n'importe;  évitons  d'être  à  Tibérinus, 
Parlons,  mourons  plutôt  des  refus  de  Titus. 


W^^^^- 
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ACTE     I  I  I. 


TIK'tWaM'Mai 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

TITUS,  AQUILIE. 

A  Q  U  I  L  I  E. 

.ON  père  m'a  permis  de  rompre  le  fîlence  , 
Et  vos  foupir>  fur  moi  n'ont  que  trop  de  puifTdnce. 
Je  cèJe^  mais  avant  que  je  laiiïe  a  regret 
Echapper  pour  vous  Teul  cet  important  fecret , 
Je  veux  par  des  fermens  que  votre  foi  s'engage. 
Jamais  ,  tans  mon  aveu  ,  vous  ne  ferez  d'ufage 
Du  fecrcr  que  l'Amour  va  mettre  entre  vos  mains  , 
Et  vous  l'icinorerez  avec  tous  les  humai 


'b 


ns. 


TITUS. 
Oui ,  j'en  jure  des  Dieux  le  nom  inviolable , 
Tout  ce  qui  parmi  nous  ell  le  plus  redoutable  , 
Tout  ce  que  nous  laifHi  Numa  de  plus  facré, 
Tout  ce  qui  des  moitels  fut  jamais  adoré. 
Mais  pourquoi  ces  fermens  nie  font-ils  néceiïaires  j 
Ah  l  croycz-en  plutôt  mille  foupirs  fincètes. 

A  Q  U  I  L  J  E. 
Hé  bien ,  je  vais  parler ,  cqÙ.  vous  qui  le  voulez  5 
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On  cherche  à  rétablir  les  Tarquins  exilés; 

On  conlpire ,  &  mon  père  eft  chef  de  l'cntreprife. 
TITUS. 

Ai- je  bien  entendu  ?  Ciel!  quelle  eft  ma  fvHT'ire  ! 

Quelle  fuite  d'horreurs  !  que  de  maux  je  prévoi  l 

Quel  obftacle  fe  met  entre  Aquilie  &  moi: 
A  Q  U  I  L  I  E. 

Hélas  I  fi  vous  m'aimiez,  vous  auriez  diî  ra'cntendre. 

Le  projet  étonnant  que  je  vous  viens  d'apprendre , 

Loin  de  rompre  des  nœuds  fi  doux,  fi  pleins  d'at- 
traits , 

Si  vous  le  fécondez  ,  nous  unit  à  jamais. 

En  livrant  à  Tarquinla  Porte  Quirinale, 

Vous  vous  affraiichiffez  d'époufer  ma  rivale. 

Tarquin,  maître  en  ces  lieux  ,  vous  devra  fon  re- 
tour , 

Et  mon  père  à  ce  prix  m'accorde  à  votre  amour. 

D'abord  un  tel  projet  m'avoit  paru  terrible  , 

Mais  l'amour  à  mes  yeux  l'a  fait  voir  moins  hor- 
rible. 

Je  tremble  mainrenant ,  je  friffonne  d*effroî  , 

Qu'il  ne  foit  vu  de  vous  autrement  que  de  moi. 

Eft-ce  un  crime  après  tout  de  remettre  en  C<\  place. 

Un  Roi  dont  les  malheur.^  ont  mérité  la  grâce  ? 

Si  ce  parti ,  Seigneur,  eut  bleffé  l'équité  , 

Jufqu'au  dernier  foiipir  je  Taurois  rejette. 
TITUS. 

Non  ,  non  ,  Madame  ,  non  ,  difpofez  de  ma  vie; 

Ordonnez  qu'à  l'inftant  je  vous  la  facrifie  j 
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En  vous  obciffant,  mon  fort  fera  trop  doux. 
Mais  malgré  tout  l'amour  donc  je  brûle  pour  vous  , 
Je  n'achèterai  point  un  objet  que  j'adote  , 
Par  une  trahifon  que  tout  mon  cœur  abhorre. 
Faut  il  que  mon  bonheur  me  foit  offert  en  vain 
Faut  il  que  votre  Amant  vous  refufe  fa  main  ? 
Et  pourquoi  parliez- vous  ?  ô  jour  que  je  détefiie  i 
Pourquoi  Tai-je  arraché  cefecret  fi  funefte? 
A  Q  U  I  L  I  E. 

LaifTez-moi  ce  fecret,  il  n'appartient  qu'à  moi. 

Hélas  !  je  piévoyois  le  coup  que  je  reçoi. 

J'en  voulois  épargner  la  kontc  à  ma  tendrefTe; 

Tant  que  de  mon  fecret  j'étois  encor  maîtrefTc, 

Pourquoi  de  vos  refus  ne  me  pas  garantir? 

Ils  étoient  moins  cruels  à  prévoir  qu'i  fcntir. 

Non  ,  je  n'ai  point  douté  de  votre  ingratlcude. 

Et  je  n'en  puis  foulTrir  la  trifte  certitude. 

TITUS. 

Madame  ,  ces  refus  n'ont  point  diî  vous  bleiïer  ; 
Ce  n'eft  qu'au  feul   Tarquin  qu'ils  peuvent  s*d- 

drefTer. 
Voulez-  vous  que  l'amour  dans  le  crime  m'engage  ? 
Si  j'ai  quelques  vertus  ,  elles  font  votre  ouvrage. 
Quel  honteux  changement  !  &  quel  prodige  enfin  , 
Que  le  fils  de  Brutus  qui  ferviroit  Tarquin  1 

A  Q  U  I  L  I  E. 
Seigneur ,  Tibérinus  ,  votre  fang  ,  votre  frère , 
Votre  rival  enfin,  confpire  avec  mon  p^re. 
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TITUS. 

Tibcrinus  confpirel  &  fur  quel  vain  crpoiu 
Vouloit-on  m'enîTci^erclanG  un  crime  h  'loir? 
Sans  douce  à  ion  amour  votre  ir.iin  eft  acquiie  y 
A  ce  prix  feulement  i!  eft  de  l'en^reprife. 

A  Q  U  I  L  I  E. 
L'amour  n'eft  point  entré  dans  Ton  engagement; 
II  fervcitles  Tar^juins  avant  que  d'être  Amant  : 
Mais  le  lien  ctroir  qui  l'attache  à  mon  père  , 
Faitqne  fur  mon  hymen  il  n'eil  rien  qu'il  n'efpère» 
Mon  père  cependant  d^  vos  vertus  charmé  , 
Prêt  à  tiahir  l'eTpcir  dont  il  eft  animé  , 
Sans  lui  promettre  ritn ,  le  lailTe  encor  prétendre , 
'Et  veut  dès  aujourd'hui  vous  recevoir  pour  gendre^ 
En  vous  cachant  j  tous  comme  a  Tibérinus , 
En  l'occupaut  aii''..'irs  . .  . 

TITUS. 

Non  ,  je  n'écoute  plus  j 
Je  neveux  point  favoir  fi  jepourroi;  encore 
Ravir  à  mon  rival  un  objet  que  j'adore. 
En  vain  vous  m'en  offrez  les  moyens  dangereux. 
Je  veux  voir  l'efpcrance  interdite  à  mes  vœux  ; 
Et  quoique  par  ce  coup  ma  mort  foit  infaillible. 
Je  veux  voir  déformais  mon  bonheur  impolfible. 
Peut-être  qu'à  la  fin  vos  funeftcs  appas 
Engagcroient  mon  cœur  dans  de  honteux  combats. 
Je  vous  fuis  pour  jamais. 

A  Q  U  I  L  I  E. 

'  Ali  1  Ciel  1  qu 'allez-vous faire? 
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Allez -VOUS  i  la  fois  me  perdre  avec  mon  père  ? 
Malgré    tous    vos  fcrmcns ,    malgré  tout  votre 

arr.our  , 
Chargé   de  mon  fecret ,  l'allez-vous  mettre  au 

jour  ? 
Qui  l'eiît  cru  qu'Aquilie  à  ce  peint  fut  à  plaindre, 
Ei  même  que  Titus  eût  pu  la  faire  craindre? 

TITUS. 
Que  vous  répondre ,  hélas  i  dans  le  trouble  où  je 

fuis» 
Sais-je  ce  que  je  fais,  Madame?  je  vous  fuis. 

A  Q  U  I  L  I  E. 
Arrêtez ,  ou  donnez  la  mon  à  votre  Amante. 
Qui  peut  vous  retenir ,  &  qui  vous  épouvante  ? 
Quoi  !  vous  délibérez,  «S:  vous  m'allez  trahir! 
Opère  infortuné  ,  que  tu  dois  me  haïr  ! 
Pourquoi  t'ai-je  afTuré ,  dans  mon  erreur  fatale , 
Que  l'amour  de  Titus,  a  ma  tendrefTe  égale , 
Ne  me  laifloitpîus  cr?indreun  trifte événement? 

TITUS. 
II  ne  connoît  que  trop  &  vous  &  votre  Amant. 
Vous  m'avez  fait  rifquer  un  ferm.ent  téméraire  i 
Criminel  à  parler,  criminel  à  me  taire, 
Des  crimes  aujourd'hui  je  n'ai  plus  que  le  choix. 
Mais  quoi!  je  ne  l'ai  point,  l'Amour  me  fait  âçs 

loix. 
Titus  ne  peut  parler;  diiHpez  vos  alarmes  : 
Mais  après  le  forfait  que  lui  coûtent  vos  charmes, 
^i  par  quelque  moyen  qu'il  a'ofe  foiihaiter  ^ 
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La  conjuration  peut  d'ailleurs  éclater  , 
Il  fera  plus  ardent  i  venger  fa  Patrie  , 
Que  fi  par  fon  filence  il  ne  l'eut  point  trahiej 
Et  contre  les  Tarquins  juftement  animé. 
Il  fe  juftifiera  d'avoir  trop  bien  aimé. 

A  Q  U  I  L  I  E. 
Et  cependant,  Seigneur,  quel  deftin  dois-Je  at- 
tendre ? 
D'être  à  Tibérinus  qui  pourra  me  défendre  ? 

^  I  T  U  S. 
Hé  bien  ,  que  vous  importe  ?  il  va  fe  faire  aimer; 
Vous  facrifiant  Rome ,  il  faura  vous  charmer. 
Car  enfin  ce  n'eft  plus  l'amour  qui  vous  infpire  ; 
A  fervir  les  Tarquins  tout  votre  coeur  afpire. 

A  Q  U  I  L  I  E. 
Pourfuivez ,  pourfuivez ,  achevez  de  m'aigrir  j 
J'aime  cette  injuflice,  elle  peut  me  guérir. 
Joignez  à  vos  refus  le  mépris  &  l'injure  y 
De  mon  refTentiment  je  n'étois  pas  bien  fure. 
Mon  cœur  porté  toujours  à  vous  juftifier, 
Mal^rré  ce  peu  d'amour ,  n'eût  pu  vous  oublier  ; 
Vous  fervez  ma  raifon  ,  en  outrageant  ma  flàme. 
Dites  que  je  feignis  de  vous  donner  mon  amej 
Dites  que  je  voulus  mendier  votre  coeur , 
Pour  pouvoir  des  Tarquins  réparer  le  malheur. 
Et  que  me  fait  à  moi  leur  retour  ,  leur  abfence  ? 
De  vous  feul  occupée  avec  trop  de  confiance  , 
L'amour  m'avoit  ôté  tout  autre  fcntimcnt. 
Quel  foin  me  touche  encore  en  ce  trille  moment? 
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J'ai  craint  de   voir  nos   cœurs  feparcs  l'un   Je 
l'aucre. 

Qaoi^  donc  ,   mon  intcrc:,  ingrat,  n'ert  pas  le 
vôtre  ? 

TITUS. 
Madame,  pardonnez  mon  crime  à  ma  douleur. 
Tropfoible  contre  vous  ,  je  m'arme  de  fureur; 
Je  veux  senir  furpe^s   vos  pleurs ,  votre  cœur 

même , 
Enfin  tout  ce  qui  fait  qu'un  malheureux  vous  aime. 
Mon  efprit  contre  vous  tâche  de  s'irriter  ; 
Mais  de  cet  art  crue!  j^  ne  puis  profiter. 
Vous  voyez  le  péril  od  vous  mettez  ma  gloire; 
Madame,  par  pitié,  cédez-moi  la  viaoire. 
Vos  charmes  font  trop  forts  ,  mou  cœur  efr  trop 

fournis  ; 
N'exigez  lien  de  moi  que  ce  qui  m'eft  permis. 

A  Q  U  I  L  I  E. 
Je  ne  fais  point  ufer  d'un  pouvoir  tyrannique  ; 
A  votre  feul  bonheur  une  Amante  s'applique. 
Seigneur ,  de  votre  amour  je  n'exige  plus  rien , 
Et  je  prétends  ainfi  vous  marquer  tout  le  mien. 
Suivez  vos  fentimens  ;  je  vais  dire  à  mon  père 
Qu'au  recour  des  Tarquins  vous  trouvant  trop 

contraire, 
Je  n'ai  pu  hafarder  avec  vous  fon  fecret. 
Et  pour  Tibérinus,  je  prévois  à  regret  .  .  . 

T  I  T  U  S.  ^ 
Ah!  pour  l'unique  prix  de  l'amour  le  plus  tendre. 
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D'être  àTibéiinus  tAchez  à  vous  défendre. 
Epàignez-moi,  Madame,  un  G.  cruel  ennui  j 
Je  ne  puis  êcre  à  vous ,  ni  vous  fouiîrir  à  lui. 
A  Q  U  I  L  I  E. 

Vous  pouvez  de  ce  foin  vous  iîer  à  ma  haine  ; 
Mais  Tous  ce  trille  joug  (i  mon  devoir  m'entraîne, 
J'efpère  que  les  Dieux  que  touchera  mon  fort, 
Bientôt  à  mes  douleurs  accorderont  la  mort. 


SCENE  li 


H 
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SCÈNE     II. 

TITUS  feul. 


é    bien ,  puis- je  douter  encor  de  fa  tendreffe  ? 
Elle  qui  de  mon  fort  devoir  être  maîtrefTe , 
Avec  quelle  douceur  m'a-t-elle  pardonné 
L''ou:rage  que  lui'fait  un  refus  obftiné  ? 
Quand  Rome  à  fes  appas  me  paroît  préférable , 
Elle  n'éclate  point  centre  un  Amant  coupable. 
Enfin  elle  veut  bien  renoncer  à  fjs  droits  , 
Et  fou  cceur  pouf  m'aimer  femble  prendre  mes  loix» 
Que  vous  m'êtes  cruels  ,  Père,  Rome  ,  Patrie  ! 
Quels  appas  ,  quel  amour  mon  cœur  vous  facrifîe  î 
HéUs  î  &  par  quels  biens ,  par  quels  honneurs 

offerts  , 
P  ourrez- vous  me  payer  le  bonheur  que  je  perds  î 
Et  que  fais-je  ,  après  tout ,  fi  la  railbn  demande 
Que  de  fervir  Tarquin  un  Romain  fe  défende? 
Rome  eft  abandonnée  à  fon  Peuple  inconftant  5, 
Que  de  périls  pour  elle  en  cet  état  fl  ottant  1 
Quels  maux ,  à  moins  qu'un  Roi  ne  reprenne  fa 

place  [ 
Le  fuperbe  Tarquin ,  inftruit  par  fa  difgrace  , 
Revicndroit  en  ces  lieux  plus  humain  &  plus  dour. 
Mais  Cl  nous  attendons  l'éclat  de  fon  courroux  , 
Quvl  orage  va  fondre  i  &  par  quelle  puiiïance 
Tome  X*  li 
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Pourrons-nous  foutenir  l'efforcdefa  vengeance? 
Ah  :  tant  de  Citoyens ,  Tes  partifans  fecrets , 
De  cet  Etat  fans  doute  ont  vu  les  intérêts; 
Sans  douce  ils  ont  voulu  prévenir  la  tempête. 
Et  moi ,  quel  vain  devoir ,  quel  fcrupule  m'arrête  ? 
J'aime ,  &  j'ai  mon  bonheur ,  (î  je  yeux ,  dans  mes 

mains  , 
Et  je  fuis  incertain  du  vrai  bien  des  Romains. 
Dans  le  doute  oii  je  fuis ,  décide ,  Amour ,  décide. 
î\jais  qu'il  eft  dangereux  de  te  prendre  pour  guide  ! 
Non  ,  non ,  défions-nous  de  ton  pouvoir  fur  moi. 
Et  ne  hafardons  point  un  crime  fur  ta  foi. 

■     Il  1 1  II  III         .111  I  II 

SCÈNE     III. 

TIT  U  S,  TIBÉRINUS. 

TITUS. 

J  E  vois  pat  le  chagrin  qui  dans  vos  yeux  fc 

montre  , 
Que  vous  êtes  ici  blelTé  de  ma  rencontre. 
Vous  cherchiez  Aquilie,  à  ce  que  je  puis  voir» 

TIBÉRINUS. 
Je  ne  me  défends  po'nt  d'un  fî  jufte  devoir. 
Je  puis ,  à  fon  hymen  deftinc  par  mon  père, 
Et  lui  rendre  des  foins ,  Se  tâcher  de  lui  plaire. 
Mais  vous ,  à  qui  Brutus  dcfline  d'autres  nœuds, 
De  quel  droit  refufer  de  foufcrire  à  fes  vœux  ? 
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TITUS. 

II  faut  en  convenir ,  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Je  frtis  que  vos  vertus  ont  de  quoi  me  confondre, 
Qu'à  ces  vertus  Brotus  ne  peut  être  trompé. 
Que  de  fes  feuls  dcfirs  vous  êtes  occupé. 

T  I  B  É  R  I  N  U  S. 
Je  les  fuivrai,  du  moins,  fur  l'hymen  d'Aquilie. 

TITUS. 
Eft-ce  dans  peu  de  temps  que  ce  doui  nœud  vous 

lie? 
Croyez-vous  que  vos  foins  vous  doivent  réuflir  ? 

T  I  B  É  R  I  N  U  S. 
Vous  en  doutez ,  ce  jour  peut  vous  en  éclaircir. 
Seigneur ,  vous  en  aurez  le  premier  la  nouvelle; 
JVlais  je  cours  promptement   où    mon   amour 

m'appelle. 


Il  •» 


3So  B  R  U  T  U  s; 


D 


SCÈNE     IV. 

TITUS   ftul. 


'ES  ce  Jour  !  il  le  peut,  rien  ne  l'arrête  plus. 
Brutus  veut  cet  hymen  i  j'oirrenfe  Ac^uilius. 
Des  difcours  menaçans  d'un  rival  redoutable, 
Attendrai-je  en  repos  l'effet  irréparable? 
Quoi  I  je  pourrai  fouffrir  qu'on  me  vienne  enlever 
Ce  qu'aux  dépens  de  tout  je  devrois  confervcr  I 
Et  mon  timide  cœur,  qu'un  vainfcrupule  étonne. 
Lui  cédera  les  droits  qu'un  tendre  amour  me  donne  l 


SCENE     V. 

AQUILÎUS,TITUS, 

A  Q  U  I  L  I  U  S. 


j 


E  viens  de  voir  ma  fille  ;  elle  m'a  dcguifé  , 
Seigneur  ,  qu'elle  vous  eût  cncor  rien  propofé  j 
Alais   Tes  pleurs  qui  couloient,  Ton  trouble,  fa 

contrainte  , 
Ses  foupirs  étouffés ,  m'ont  découvert  fi  feinte. 
Elle  vous  îi  parlé. 
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TITUS. 

Seigneur ,  je  ne  fais  rien. 
Et  ce  difcpurs  obfcur  .  .  . 

A  Q  U  I  L  I  U  S. 

Vous  m'enrendciz  trop  bien  j 
lî  n'eft:  pas  temps  ici  de  faire  un  vain  myflèrc, 
AquiJie  elt  en  vain  obflinée  à  fe  taire  , 
Tout  m'a  rendu  certain  qu'elle  vous  a  parlé. 
Vous  iàvei  mon  fecret,  je  n'en  fuis  point  troublé. 
Puifque  toujours  pouffé  par  un  aveugle  zèle, 
Vous  fuivez  les  fureurs  d*une  Vil'e  rebelle, 
Tibérinu? ,  Seigneur,  avant  la  fin  du  jour  y 
Recevra  de  ma  main  fobjet  de  fon  amour. 

TITUS. 
Avar.tlafîndu  jour  !  Ahiqueviens  je  d'entendre! 

A  Q  U  I  L  I  U  S. 
Il  l'aime  ;  ce  parti  me  refte  feul  â  prendre , 
Puifque  je  perds  l'efpoir  de  vous  faire  changer* 

TITUS. 
Vous  me  défcfpéreZj  craignez-en  le  danger. 
Un  Amant  qui  perd  tout,  ne  doit  plus' rien  con- 
noûre. 

A  Q  U  I  L  I   US. 
Ma  vie  cfî  en  vos  m:ins  ,  vous  en  êtes  le  maître. 
Je  le  fais j  mais,  Seigneur,  fl  vous  nous  décou- 
vrez , 
Je  fais  ce  que  doit  faire  un  Chef  de  conjurés. 
Un  homme   tel  que    m.oi  n'attend  pas  les  fup- 
plices  ; 
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Vous  aimez  Aquilie ,  elle  ell  de  mes  complices  j 
Ce  fer  en  même  temps  terminant  notre  fort. 
Saura  nous  épargner  une  hontcufe  more. 

TITUS. 
Quel  projet  plein  d'horreur  !  quel  démon  vous 

infpire  ? 
Vous  pourriez  .  .  :  : 

A  Q  U  I  L  I  U  S. 
Il  fuffit,  Seigneur ,  je  me  retire; 
Je  vais  donner  parole. 

TITUS. 

Ah  !  dans  cet  embarras 
Je  ne  puis  rien  réfoudre,  &  ne  vous  quitte  pas. 
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ACTE     IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

VALÉRIE,  PLAUTINE. 
VALÉRIE. 


V. 


lEKS  prendre  part ,  Plauti»3,  à  l'excès  de  ma 
joie  ; 
Il  faut  que  mon  transport  à  tes  yeux  fe  déploie. 
Ce  n'eft  pas  vainement  que  chez  Aquilius 
Nous  avons  fait  tantôt  entrer  Vindicius. 
Aquilius  chez  lui  raflemblcir  des  perfides , 
Qui  prêtoient  aux  Tarquins  leurs  armes  parri- 
cides; 
Plautine ,  ils  confpiroieot,  &  leurs  foins  criminels 
Eemettoienc  Rome  en  proie  à  des  Maîtres  cruels. 
Par  bonheur  mon  efclave  a  découvert  leur  trame  ^' 
Lorfqu'il  ne  s'appliquoità  fervir  que  maflârae. 

PLAUTINE. 

Madame ,  qui  Teiît  cru  que  Rome  dans  Ton  fêin 
Piit  cacher  les  auteurs  de  cet  affreux  deffein  ? 
Et  qui  font  ces  Romains  ardens  à  la  détruire  ? 
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VALÉRIE. 

Je  n'ai  pas  pris  encor  le  foin  de  m'en  inftruire. 
J'ai  tremblé  pour  Titus ,  8c  mon  cœur  éclairci 
Pour  le  refte,  Plautine,  eft  fans  aucun  fouci. 
Parmi  les  Conjurés ,  on  n'a  point  vu  paroi tre 
Le  Héros  que  mon  cœur  a  reconnu  pour  maîtse  j 
Ses  vertus  l'ont  fauve  clans  un  pas  fi  giiiïant, 
Et  malgré  fon  amour  Titus  ci\  innocent. 
Contente ,  j'ai  conduit  mon  efclave  à  mon  frère  , 
Et  feul  je  l'ai  laifTé  révéler  ce  myfœre. 
Plautine,  connois-tu  quelles  font  les  douceurs. 
Devoir  une  rivale  abandonnée  aux  pleurs  ? 
Mon  amour  eil:  vengé  j  je   ne   crains  plus   rien 

d'elle; 
Son  nom  fera  couvert  d'une  tache  éternelle. 
Déformais  tout  fépare  Aquilie  &  Titus  , 
La  fille  d'un  coupable  £c  le  fils  de  Brutus. 
De  fon  indigne  choix  il  rougira  lui-même  ; 
Pour  en  laver  la  honte  ,  il  Faut  enfin  qu'il  m'aime»' 
Peut-être  a-t-elle  part  à  ce  complot  affreux  j 
Digne  fang  des.Tarquins ,  elle  agiffoirpour  eux; 
La  fille  a  fécondé  le  père  dans  fon  crime. 
Et  l'un  &  l'autre  doi:  nous  fnvir  de  vidixiie. 

PLAUTINE. 

Vous  ave^;  ce  haïr  un  fujet  afTcz  grand  ; 

Mais ,  je  vous  l'avoruai,  ce  tranf^ort me furprend. 

Je 
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Je  vois  que  vos  fouîiaits  attentent  à  leur  vie. 
Vous  étiez  autrefois  moins  cruelle  ennemie  ; 
Et  par  les  m<ilheureux  Facile  à  défarmer  , 
Jamais  en  haïfTant  vous  n'étiez  loin  d'aimer. 
Mais.  Madame  ,  aujourd'hui  .... 
VALÉRIE. 

Quand  l'amour  faicla  haine, 
Plautine,  elle  eftaffreufe,  implacable,  inhumaine. 
Oam'enlevoitun  coeur  qui  faifoicroes  defirs  ; 
On  va  me  le  payer  par  mille  déplaifirs. 
Mais  cfl-il  trop  de  maux  pour  une  telle  ofïenfe  î 
JouifTons  pleinement  d'une  jufte  vengeance. 
Quoi  que  fouffre  Aquilie ,  &  dut-elle  en  mourir , 
Hélas  1  j'ai  plus  foutFert  qu'elle  ne  peut  fouîîrir  j 
Et  la  joie  oii  je  fuis  en  perdant  ma  rivale  , 
Aux  maux  qu'elle  m'a  faits  n'ell:  pas  encore  égale. 


SCÈNE     II 

BRUTUS,  VALÉRIE. 

B  R  U  T  U  S. 

J  'attends  Valérius  qui  doit  ici  venir  , 
D'un  fecret  important  il  doit  m'entretenir. 

VALÉRIE. 
Je  pourrois  commencer ,  Seigneur ,  à  vous  l'ap- 
prendre; 

Tome  X,  Kk 
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Pour  rétablir  Tarquin ,  on  veut  tout  entreprendrai 
On  conipire. 

B  R  U  T  U  S. 
On  conspire!  ô  Rome  !  ô  droits  facrésl 
Madame ,  favez-  vous  le  nom  des  Conjurés  ? 

VALÉRIE. 
Acjuilius  conduit  cette  trame  funefle. 

B  R  U  T  U  S. 
Aquilius  i  6  Ciel  i 

VALÉRIE. 
J'ignore  tout  le  refte. 
B  R  U  T  U  S. 
Qni  Ta  pu  découvrir  ? 

VALÉRIE. 

Un  Efclave ,  Seigneur, 
Qui  fait  jufque  fur  moi  rejaillir  cet  honneur. 
Il  cft  de  ma  maifon, 

B  R  U  T  U  S. 

Grands  Dieux  1  qui  les  infpire  * 
Dans  ce  honteux  parti  quel  charme  les  attire  ? 
Dé  lâcher  Citoyens  entr 'eux  ont  concerté  ' 
De  livrer  au  Tyran  leurs  murs  ,  leur  liberté  î 
Ah  !  j'attefte  des  Dieux  la  Majefté  fuprême. 
Et  s'il  le  faut  encor  ,  j'en  jure  Rome  même; 
Je  vais  en  leur  perfonne  achever  de  punir 
Le  crime  des  Tarquins  qu'ils  veulent  foutenir. 


V 
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SCENE      III. 

BRUTUS,VALÉRIUS; 
VALÉRIE. 

B  R  U  T  U  S. 

J\.  H 1  Seigneur ,  quel  forfaic  j'appucnds  par  Va-ii 

lérie! 
Des  traîtres  préparoient  des  fcis  à  leur  Patrie, 

V  A  L  É  R  I  U  S. 
Je  tremble  du  péril ,  Seigneur ,  qu'elle  a  couru  .• 
Le  foiu  des  Dieux  pour  nous  n'a  jamais  tant  paru. 
L'indigne  AmbafTadeur ,  fous  un  nom  refpeftable^ 
Etoit  venu  conclure  un  traite  dctertable. 
Un  Efclave  conduit  par  nos  heureux  deftins , 
Découvre  Iccomplot  qu'on  fait  pour  les  Tarquins. 
Il  m'eft  venu  foudain  révéler  Tentreprife. 
J'ai  vu  Rome  trahie.  Alors  plein  de  furprifè , 
Plein  d'horreur ,  j'ai  couru ,  j'ai  volé  dans  ces  lieux  ^ 
Où  tant  de  criminels  fe  cachoient  à  nos  yeux.    " 
.Ils  font  pris  j  mais  leur  Chef,  par  une  prompte 

fuite , 
,  Déjà  loin  de  ces  murs  échappe  à  ma  pourfuite. 

B  R  U  T  U  S. 
Il  confpire  !  grands  Dieux  !  qui  l'auroitpu  prévoir? 
Le  perfidç  chargé  d'un  attentat  il  noir  , 

Kkq 
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De  quel  front ,  jufte  Ciel  /  fur  quelle  Confiance 
Avoit-il  de  Bi-'jtus  accepté  l'aîliance  ? 
A  quels  chagrins  mon  fils  Ce  feroit  vu  livré , 
Quand  fon  beau- père  enfin  fe  feroit  déclaré  / 
Quel  déshonneur  pour  lui  !  quelle  douleur  extrême  ! 

V  A  L  É  R  I  U  S. 

Ke  répondez  ici ,  Seigneur,  que  de  vous-même. 
Le  zèle  dont  je  vois  votre  cceiir  tranfporté  , 
peut-être  par  ce  fils  n'eil  pas  bien  imité. 

B  R  U  T  U  S. 
Ah!  que  me  dites-vous?  expliquez  ce  myftère. 
Seigneur. 

V  A  L  É  R  I  U  S. 

Que  ne  peut-on  â  jamais  vous  le  taire  î 
Seigneur, de  vos  vertus  raiïèmblez  toutTefFortj 
Brutus  même  aujourd'hui  ne  peut  être  trop  foru 
Je  friflbnne  pour  vous  de  ce  que  je  vais  dire. 
Avec  Aquilius  Tibériuus  confpire. 
B  R  U  T  U  S. 
De  mon  exemple,  ô  Ciel!  feroit-ce  la  le  fruit î 
II  confpire!  non ,  non,  vous  êtes  mal  inftruir. 
Seigneur  j  je  ne  crois  point  qu'une  tache  fi  noire. 
Du  fang  qui  l'a  formé  puifTe  ternir  la  gloire, 

VALÉRIE. 
Il  eft  aifé ,  Seigneur,  de  voir  par  quels  chemins 
On  a  pu  le  conduire  à  fervir  les  Tarquins. 
Du  traître  Aquilius  il  adoroit  la  fille  j 
Il  a  pris  les  fureurs  de  toute  la  famille. 
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E  R  U  T  U  s. 
A  ce;  affreux  revers  ferois-je  defiinéî 

V  A  L  É  R  I  U  S. 
Je  ne  puis  épargner  un  père  infortuné. 

J'ai  niiii  ce  papier  qui  m*inrtruit  de  leur  rage  j 
Eux  mômes  àTarquin  aflliroient  leur  hommage; 
Voyez  ici  leurs  noms  que  leurs  m.iins  on:  tracés. 

B  R  U  T  U  S, 
Quoi  î  le  nom  de  mon  fils  !  ô  Ciel  :  en  eft-ce  aflez  i 

V  A  L  É  R  I  U  S. 

Je  f'.is  quelle  eft  l'horreur  du  coup  qui  vous  ac- 
cable ; 
J'aurois  voulu  fauver  Tibérinus  coupable  : 
^lais  vous  êtes  Conful ,  vous  favez  mieux  que  moi 
Qjtllc  eft  de  ce  haut  rang  rindifpenfable  loi. 
On  va  vous  Taraener, 


KkU; 
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SCÈNE     I  V. 

BRUTUS,  VALÉRIE. 
VALÉRIE. 


I  votre  anie  afHigée  , 
Seigneur,  par  nies  difcours  peut  être  foulagée  , 
SciifFrez   que  je  vous  dife  au   moins  qu'en  vos 

malheurs 
le  Ciel  vous  gar^e  un  fils  qui  doi:  fécher  vos  pleurs. 
Aquilie  eut  fur  hâ  la  fat^ile  piiiflance  , 
Par  qui  Tibérinus  a  perJu  l'innocence, 
îl  raimoit  ;  cependant  elle  n'a  pu  penfer 
Qu'aux  loix  de  Ton  devoir  il  osât  renoncer. 
On  n'a  point  attaqué  fa  vertu  trop  connue^ 
Et  fon  nora  ne  s'ell  pas  offert  à  votre  vue. 
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SCENE      V. 

BRUTUS,   VALÉRIE, 
TIBÉRINUS,  GARDES. 


V, 


T  I  B  É  R  I  N  U  S. 


ou  s  me  voyez,  Seigneur,  (^cfcrpcrc,  confus. 
Je  dois  me  fouvenir  que  vous  êtes  Brutus  ; 
Que  Tauftère  vertu  qui  vous  rend  redout.ible, 
Va  jufqu'au  fond  du  cœur  confondre  le  coupable. 
Mais,  Seigneur,  me  voyant  amener  devant  vous, 
Et  comme  un  criminel  embraïïant  vos  genoux. 
Je  ne  puis  me  défendre  ,  en  un  fort  il  contraire  , 
De  pcnfer  que  Brutus  peut  être  encor  mon  pér^. 

BRUTUS. 
Pour  me  voir  votre  père  ,  êtes-vous  donc  mon  fils  ? 
Mes  exemples  par  vous  ont-ils  été  fuivis  ? 
Quand  j'ai  chafTé  Tarquin  ,  vous  prenez  fa  défenfe  ? 
A  quel  titre  ofez-vous  implorer  ma  clémence  ? 
Vous  devez  me  connoître,  &:  vous  examiner  j 
Brurus  fut  toujours  jufte  ,  &  fait  peu  pardonner. 
Quoi  donc!" vous  voulez  voir  Tarquin  dans  nos 

murailles. 
Célébrer  Ton  retour  par  raille  funérailles. 
Rendez-moi  compte  ,  ingrat,  de  toutes  vos  fureurs  ; 
Quel  charme  trouviez-vous  à  caufer  nos  malheurs  ? 

Kkiv 
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Qui  vous  fait  tant  bair  L\  liberté  publique  ? 
Dcviez-vous  partager  le  pouvoir  tyrannique? 
Qu?.nd  vous  nous  rameniez  ces  Maures  orgueilleux, 
Dcviez-vous  de  nos  jours  difpofer  avec  eux? 

T  I  B  É  R  I  N  U  S. 
Non ,  Seigneur  ,  votre  vie  étoit  en  afTurance  ; 
Des  Tarquins  à  ce  prix  j'embrafîois  la  défenfe. 

VALÉRIE. 
•Souffrez  que  je  vous  cife  en  faveur  de  ce  fîls , 
Que  par  Ton  amour  feul  Ton  crime  fut  commis  ; 
Aquilie  a  tout  fait. 

B  R  U  T  U  S. 

La  pitié  vous  abufe  , 
L'amour  à  des  forfaits  ne  peut  fcrvir  d'excufe. 

T  î  B  É  R  I  N  U  S. 
Ce  r/eft  qu*à  votre  amour  que  j'en  veux  appeller  5 
La  nature  pour  moi  ne  peut-elle  parler? 

B  R  U  T  U  S. 
Je  n'écouterai  pas  fa  voix  trop  indulgente  , 
Et  Rome  dans  mon  coeur  fera  la  plus  paifîante. 

T  I  B  É  R  I  N  U  S. 
FA-il  quelque  devoir  qui  puiffe  rendre  vains 
Les  droits  de  la  nature,  &  fi  forrs  &  fi  faints  ? 
?ericz-vous  fans  vertus  à  moins  d'un  parricide  ? 
rntre  le*  loix  &  moi  que  votre  fang  décide. 

B  R  U  T  U  S. 
Pi  étends -tu  me  toucher  quand  je  te  vois  frémir? 
l'.ncor  fi  de  ta  faute  on  t'entendoit  gémir  \ 
LAcbe ,  tu  crains  la  mon ,  &  ne  crains  pas  le  crime! 
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Tu  ne  poulTcras  poin:  un  foupir  légitime  y 
Le  moindre  repent'i-  ne  t'ell  point  échappé, 
Et  du  fcul  chdciment  ton  cœur  efi  occupé. 
C'eften  vain  que  pour  toi  parleroi:  la  nature  , 
Tu  faurois  dans  mon  arae  étouffer  ce  murmure. 
Je  ne  te  connois  plus  ;  ore-toi  de  ces  lieux  ; 
Par  ta  vile  frayeur  n'offenfe  plus  mes  yeux. 
Autant  que  ton  forfait,  ta  lâcheté  me  blefTc. 
Attends  mon  ordre. 

T  I  B  É  R  I  N  U  S, 
Di-ux: 
B  R  U  T  U  S. 

Sors ,  cache  ta  foiblelTe. 
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SCÈNE     FI. 

BRUTUS,  TITUS,  VALÉRIE. 

B  R  U  T  U  S. 

J.  VA  AI  s  j'apperçois  Titus.  Mon  fils ,  approchez- 
vous  , 
Contre  un  perfide  frère  animez  mon  courroux; 
Notre  gloire  à  tous  deux  par  Ton  crime  e(ï  ternie. 
Faut-il  qu'un  même  fang  vous  ait  donne  la  vie! 
Qu'un  fils  qui  Te  prépare  un  glorieux  dcftin  , 
Is'ait  pour  fière  qu'un  traître ,  un  ami  de  Tarquin  ! 
Que  pour  vous  mon  amour  fiit  toujours  légitime  l 
Mais  pourquoi  ce  fîlence  ?  ignorez-vous  fon  crime  ? 

TITUS. 
Non,  Seigneur  ;  mais,  hélas  !  Ciel  !  je  ne  puis  parler. 

BRUTUS. 
Que  j'aime  ce  chagrin  ,  qu'il  me  doit  confoler  î 
Ta  mortelle  douleur  fait  revivre  ton  père. 
C'eft  à  toi  d'effacer  la  honte  de  ton  frère  , 
De  réparer  l'affront  que  je  vais  recevoir. 
FmbrafTe-moi ,  mow  fils;  toi,  mon  unique  efpoir, 
Toi  feul  auras  ce  nom ,  &  la  force  en  redouble. 
Mais ,  encore  une  fois ,  parle.  Quel  eft  ce  trouble  ? 
Réponds,  mon  fils,  réponds  à  mes  emprcfTemens. 
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TITUS. 

Trop  indigne,  Seigneur,  de  vos  embr^iffsmcns, 
Même  indigne  du  jour  donc  la  clarté  m'olîcnfe, 
Depuis  que  j'ai  perdu  la  gloire  &  Tinnoctncc  , 
Je  dois  .... 

B  R  U  T  U  S. 
Ah  1  Ciel  l  je  tremble.  Explique  ce  fccrcf. 
TITUS. 

Je  viens  pour  vous  l'apprendre  ,  &  l'aurois  déjà  fair , 
Si  par  votre  amitié  que- j'ai  peu  méiitéc  , 
Et  qu'encore  un  moment  j'ai  cependant  goûtée  , 
Vous  n'aviez  fufpendu  l'aveu  d'un  crime  affreux. 
J'ai  craint  de  vous  porter  un  cri  trop  douloureux  j 
J'ai  plus  fènti  ma  honte ,  éprouvant  vos  careffes  j 
Mon  coeur  à  vos  vertus  comparoit  Tes  foibL-fTiS. 
Je  n'ai  pu  me  réfoudre  à  vous  dire,  Seigneur , 
Votre  fils  eft  un  traître ,  il  va  vous  faire  horreur  ; 
Du  plus  noir  des  forfaits  il  fe  trouve  coupable. 
Tarquia  .... 

B  R  U  T  U  S. 
N'achève  pas  j  dans  Ihorreur  qui  m'accable, 
LaifTe  encore  douter  à  mon  efprit  confus, 
S'il  me  demeure  un  fils ,  ou  fi  je  n'en  ai  plus. 
TITUS. 

Non  ,  vous  n'en  avez  point,  il  n'eft  pas  temps  de 

feindre. 
Seigneur  ,  apprenez  tout ,  pouï  n'avoir  plus  â 

craindre. 
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VALÉRIE. 

Qu'apprends- je  ,  juftes  Dieux  !  quel  reveis   im- 
prévu ! 

B  R  U  T  U  S. 
Implacable  deftiu  ,  à  quoi  me  léduis-tu  ? 
De  toute  ma  maifon  quelles  fureurs  s'emparent! 
Mes  deux  fils  révoltés  contre  moi  fe  déclarent. 
Je  Cuiy.  dans  ma  famille  euvironné  d'ingrats  , 
Qui  contre  leur  Patrie  ofent  prêter  leurs  bras; 
Qui  rappellent  le  joug  de  nos  indignes  Maîtres  j 
Ft  le  fang  de  Brutus  ne  forme  que  des  traîtres. 
Et  toi,  pour  qui  ton  père  étoit  préoccupé, 
Toi ,  de  qui  les  dehors  m'ont  fi  long  temps  trompé, 
Toi ,  dont  je  fens  le  plus  la  perfidie  extrême, 
Je  te  dois  plus  haïr  que  Tibérinus  même  ; 
Tu  dois  êtie  puni  d'une  plus  grande  erreur 
Où  tes  faufTes  vertus  avoient  jette  mon  cœur, 

TITUS. 
N'attendez  pas  de  moi  que  j'ofe  vous  répondre  ; 
Dans  l'état  oi\  je  Cuis ,  j'aime  a  me  voir  confondre. 
Vos  reproches  ,  Seigneur,  n'égaleront  jamais 
Et  ceux  que  je  mérite ,  &  ceux  que  je  me  fais. 
La  Porte  Quirinale  à  mes  foins  confiée  , 
L'heureiife  liberté  fur  vous  leul  appuyée  , 
Seigneur ,  je  livrois  tout  par  un  honteux  traite  j 
Mais  un  vif  repeptir  l'a  bientôt  détefté. 
J'ai  pu  f\uver  mes  jours  d'une  juftc  pourfuite; 
Les  témoins  de  mon  crime  ont  tous  deux  pris  la 
fuite  y 
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Le  crime  efl  ignoré.  Le  fcul  Aquilius 

Peut  m'en  convaincre ,  &  fuie  avec  Oclavius. 

Avec  eux  ma  retraite  auroit  été  facile  : 

Mais  au  camp  de  Tarquin  ili  m'oi'-u  oient  un  afylcî 

Et  moi ,  faifi  d'horreur ,  je  reviens  à  vos  yeux 

Soulever  contre  moi  les  hommes  ôc  les  Dieux. 

Mon  erreur  Te  diillpc  &  me  paro::  afîicnfe. 

Je  viens  yous  demander  la  mort  la  plus  honteufè; 

Je  fais  que  de  mourir  j'arois  la  liberté  i 

Alais  j'e  fuis  équitable  ,  $c  j'.ù  plus  mérité. 

Pour  donner  à  ma  mort  encor  plus  de  jullice, 

Il  y  faut  ajouter  la  honte  du  fupplice  j 

ïl  faut  fervir  d'exemple  à.  qui  peut  m'imiter. 

Je  dois  ma  tête  à  Rome ,  ôc  je  viens  l'apporter. 

B  R  U  T  U  S. 

A  tous  mes  fentimens  je  ne  puis  plus  fuffire. 
Je  te  vois  criminel,  cependant  Je  t*admire. 
Ton  crime  fît  ma  haine ,  &  je  la  fens  mourir. 
Tu  redeviens  mon  fils ,  lorfque  tu  veux  périr, 

TITUS. 

Hâtez -vous  donc  ,  Seigneur,   de  remplir  moji 

attente  ; 
Prononcez  un  Arrêt  dont  Rome  foit  consente, 
Délivrcz-la  de  moi;  terminez  le  deftin 
D'un  Romain  qui  prêcoit  fon  fecours  à  Tarquia. 
Je  remets  i  vos  pieds  cette  fatale  épée  , 
Par  qui  tous  auriez  vu  votre  attente  trompée. 


19^  B  R  U  T  U  S , 

B  R  U  T  U  s. 

Je  la  prends ,  car  en  vain  mon  cœur  cù.  adouci  j 
Titus  cft  criminel ,  &  n'c/l  plus  libre  ici. 

VALÉRIE. 
Seigneur ,  dans  un  revers  fi  rude  Se  û  funefle , 
Abandonnerez-vous  le  feul  bieo  qui  vous  reile? 
Le  Sénat  vous  doit  tout  j  de  cet  augufte  Corps 
Brutus  peut  à  Ton  gré  remuer  les  rcfforts. 
Il  peut  fauver  Ton  fils  en  demandant  fa  grâce. 
Seigneur ,  Ton  crime   eft  grand  ,   mais  fa  vert* 

l'eiîace; 
L'aveu  qu'il  fiiit  ici ,  lorfqu'il  a  fuccombé , 
Le  rend  plus  glorieux  que  s'il  n'eût  pas  tombé* 

TITUS. 
Quelle  indigne  pitié  peut  vous  avoir  faifie  ? 
La  bonté  de  Brutus  ne  peut  rien  fur  ma  vie. 
Je  fais  ce  q  ui  m'eft  dû ,  Madame  j  &  c*ell:  en  rain 
Qu'on  ofe  demander  la  grâce  d'un  Romain. 

BRUTUS. 
Titus  5  jeté  retrouve ,  &  crois  que  fans  foiblefle 
Je  puis  laifTer  pour  toi  renaître  ma  tendreiïc. 
IWon  fils ,  car  ton  remords  étouffant  mon  cour- 
roux , 
A  la  pitié  d'un  père  arrache  un  nom  fi  doux , 
Tu  fléchis  de  Brutus  le  courage  inflexible  ; 
Tu  frappes  de  mon  coeur  l'endroit  le  plus  fenfiblgj 
Lorfque  tu  te  repens  ,  je  ne  puis  te  blâmer; 
Je  ne  puis  que  te  plaindre ,  &  peut-être  t'aimer. 
Mais  avec  ces  vertus ,  avec  ce  grand  courage  , 
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Comment  de  ton  devoir  as-tu  perdu  Tiinage  ? 

Infortuné  Titus  ,  quel  fuceflc  moment 

A  produit  dans  ton  coeur  un  fi  grand  changement? 

TITUS. 
IVIa  raifon  un  infrant ,  Seigneur ,  s*eft  égarée  j 
Peut-être  un  peu  plus  tard  je  Taurois  recouvrée. 
Oui ,  Titus  engagé  fans  être  rcfolu  , 
N'auroit  point  achevé  ce  qu'il  avoit  Conclu. 
Mais  je  fuis  criminel  j  je  reviens  ,  je  m'accufc  , 
Et  qui  cherche  à  mourir  ne  cherche  point  d'excufc," 
Je  ne  vous  dirai  point  par  quels  moyens  fecrets 
Qn  m'a  fait  de  Tarquin  prendre  les  intérêts  j 
l\  fuffitquela  trame  ait  été  découverte, 
Et  qu'à  Vindicius  je  pardonne  ma  perte. 
Je  fais  plus,  je  demande  une  graca  en  mourant* 
Vous  voyez  quel  fervice  un  Efclave  vous  rend  ; 
C'eftpar  Ces  foins  heureux  que  Rome  cil  dégagée 
Des  funcftcs  périls  oïl  vos  fils  l'ont  plongée. 
Faites  qu'on  l'atfranchiiTe ,  &  que  Rome  â  vos  yeu^ 
En  fafTe  un  Citoyen  qui  la  fervira  mieux. 

VALÉRIE. 

Seigneur  ,  foyez  touché  d'une  vertu  fî  pure  ; 

Elle  doit  vous  aider  à  fuivre  la  nature. 

Vos  deux  fils  vont  périr ,  employez-vous  pour  eux^ 

Titus  mérite  feul  qu'on  parle  pour  tous  deux. 

Ne  croyez  pas  bleffer  votre  vertu  févère  ; 

On  peut  être  Conful  fans  cefTer  d'être  père, 

Çn  peut  être  Romain,  &  protéger  Titus, 
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B  R  U  T  U  s. 
Oui ,  je  me  fcns  féduit ,  raon  fils ,  par  tes  vertus. 
JWa  rigueur  contre  toi  n'a  rien  qui  la  fouciennei 
Ta  noble  fermeté  fait  ébranler  la  mienne. 
Je  pars,  &  je  vais  voir  de  quels  yeux  le  Sénat, 
Apprenant  ton  remords,  rerra  ton  attentat. 
Je  ne  puis  cependant  me  promettre  ta  grâce. 

TITUS. 
Ah  !  je  vois  mon  forfait  que  ce  mot  me  retrace, 
l^orfque  la  mort  m'eft  due,  euffiez-vous  quelque 

efpoir, 
Je  TOUS  l'ai  dit ,  Seigneur ,  je  ferai  raon  devoir. 

B  R  V  T  V  S  uux  Gardes. 
Vous ,  demeurez. 


SCENE  VIL 
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SCÈNE     VIL 

TITUS,   VALÉRIE. 

TITUS. 

X-iAi5SE2  un  criminel,  Madame, 
Qui  va  perdre  le  jour  par  une  mort  infâme. 

VALÉRIE. 
Et  j'en  fuis  caufè  ! 

TITUS. 
Vous? 
VALÉRIE- 

Je  ne  puis  plus  cacher 
Un  fecret  que  mes  maux  ont  droit  de  m'arracher. 
A pprenez  qui  vous  perd ,  Seigneur  j  c'efl:  Valérie , 
Sa  folle  pafîîon  ,  fa  lâche  jaloufie. 
Sachez  que  je  vous  aime  ;  auiTi-bien  la  pudeur 
t^*t{i  plus  intérefTce  à  cacher  mon  malheur. 
Mon  amour  déformais  n*a  plus  rien  qui  le  flatte  , 
Et  c'ert  pour  TOUS  venger  que  je  veux  qu'il  éclate. 
Vous  m'étiez  defliné ,  mais  une  autre  eut  pour  vous 
Le  charme  trop  flatteur  dont  mon  coeur  cft  jaloux. 
De  tout  votre  fecret  je  me  voulus  inftruire  j 
Je  croyois  que  vos  foins  ne  tendoientqu'à  me  nuire.' 
Je.vous  fais  épier;  Vindicius  me  fert, 
Va  chez  Aquilius ,  &  toutcft  découvert. 
Tomi  X,  h 
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Jugez  cîu  défefpoir  où  mon  ame  eft  plongée  ; 
■Je  ne  fens  plus  l'aigreur  d'une  Amante  outragée," 
Des  chagrins  plus  cruels  viennent  me  déchirer. 
Par  moi  ce  que  j'adore  eft  tou c  prêt  d'expirer  f 
Je  prépare  le  fer  qui  doit  trancher  fa  vie , 
J'cxcice  fcs  bourreaux;  dctcftable furie  , 
J'allume  le  biîcher  qui  le  doit  confumcr. 
I\'Iallieureufe  !  voilà  comme  tu  fais  aimer. 
Dctefte-moi ,  détefte  une  ame  furieufe  , 
Venge- toi  du  forfait  d'une  Amante  odieufe; 
Et  me  donnant  la  mort  que  j'ai  fu  mériter, 
Préviens  le  coup  fatal  que  je  t'allois  porter. 

TITUS. 
Ne  vous  repentez  point ,  par  vous  Rome  eft  fauvée, 

VALÉRIE. 
Hé  I  Je  t'aurois  perdu  pour  Tavoir  confervéc  I 
Mais  non,  tant  de  vertus  vont  gagner  le  Sénat, 
Ta  mort  &  non  ta  grâce  eft  contrafreà  l'Etat. 
Je  vais  à  te  fervir  encourager  mon  frère. 
Puiiïe ,  pnifle  ma  flâme ,  une  fois  falutaire , 
Servir  ce  c^ue  j'adore  au  gré  de  mes  fouhaitsi 
Ou  je  me  punirai  des  maux  qu'elle  t'a  faits. 

(  Elle  fort  ). 

TITUS  fcuL 
madame ....  elle  rne  fuit.  Mais  que  penfe  Aquilie  ? 
Du  moins  je  n'aurai  point  à  craindre  pour  la  vie  j 
Avec  Aquilius  elle  a  fui  de  ces  lieux. 
Ne  me  :çompé-je point?  Je  la  vois,  juftes Dieux  \ 
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SCÈNE      Fin 

TITUS,    AQUILIE. 

TITUS. 


E 


N  quel  lieu  venez- vous  ?  Fuyez,  fuyez,  Ma- 
dame ;  V 
Venez-vous  augmenter  le  trouble  de  mon  ame? 
Hélas  !  ai-je  bcfoin  ,  dans  Térar  où  je  fuis , 
De  voir  par  vos  péiils  redoubler  mes  ennuis? 

AQUILIE. 
Que  Je  fuie  !  &  Titus  croit  m'en  donner  Tcnvie  ! 
Et  c'eft  quand  je  conçois  qu'il  veut  perdre  la  vie  ! 
J'ai  vu  votre  douleur  dans  vos  yeux  éclater; 
J'ai  vu  dans  quels  périls  vous  pouviez  vous  jetter. 
Je  me  fuis  éloignée  un  moment  de  mon  père  , 
Son  trouble  l'a  permis;  je  viens  me  fatisfaire. 
Titus,  connoiflez^-moi  ;  je  vais  chercher  Brutus,' 
L'inftruire  des  combats  que  vous  avez  rendus , 
Etaler  d'un  Amant  la  longue  réfiftance  , 
AfTurer  que  mes  pleurs  vous  ont  fait  violence, 
Qu'il  fallut  mou  amour ,  mes  plaintes ,  mon  cour- 
roux , 
Pour  forcer  le  devoir  d'un  Héros  tel  que  vous# 

TITUS. 
D'un  foin  fi  généreux  cefTez  de  rien  prétendre. 

Ll  ij 
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Qu'allez -vous  faire  ?  6  Ciel  ! 

A  Q  U  I  L  I  E. 

Mourir  pour  vous  défendre. 
Je  vais  livrer  un  fang  aux  Romains  odieur  , 
Qui. peut  les  appaifer ,  &  fatlsfaire  aux  Dieux. 

TITUS. 
Ciell  peut -on  n'épargner  ni  le  fexeni  l'âge? 

A  Q  U  I  L  I  E. 
Non  ,  non,  erre  Romaine  eft  mon  feul  avantage. 
A  ce  nom  glorieux  fi  j'ai  mal  faiisfait , 
Il  me  rend  digne  au  moins  d'expier  mon  forfait. 
Adieu. 

TITUS. 
Ciel  I  demeurez ,  Madame.  Il  faut  la  fuivre. 
Arrêter  fon  deiTcin ,  &  la  forcer  de  vivre. 
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ACTE     V. 

SRrsaBBRHSBBRB 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALÉRIE,  PLAUTINE. 
VALÉRIE. 

\^UEL  trouble  !  quelle  horreur!  Se  quels  affreux 

:ourmens  ! 
Pour  lin  cofur  plein  d'amour  redoutables  momensî 
Hélas .'  Plautine  ,  hélas  !  que  fliut-il  que  j'efpère  ? 
Le  Sénat  affemblé  maintenant  délibère  ; 
C'eft  lui  qui  de  Titus  règle  aujourd'hui  le  fort  , 
Etc'eillL'i  dont  j'attends  ou  la  vie  ou  la  mort. 
Dans  cette  incertitude ,  hélas  !  je  vis  a  peine. 
Mais  quelle  illufîon  me  peut  rendre  incertaine? 
Puis  -  je  donc  du  Sénat  ignorer  la  rigueur  ? 
Etdois-je  un  feul  moment  douter  de  mon  malhear  ? 

PLAUTINE. 
Pourquoi  fentir  les  maux  avant  leur  certitude? 
L*Arrêt  que  vous  craignez  pourroit  être  moini 

lude. 

VALÉRIE. 
Je  n'ai  plus  qu'un  naomcnt ,  Lélas  !  pour  ca  douter , 
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A'Lircellus  du  Scniit  va  me  le  rappoirer. 
Mais  de  Titus  les  Dieux  ont  rcfolu  la  perte, 
Puifqu'ils  foudroient  fa  faute,  <Sc  qu'ils  l'ont  dé- 
couverte, 
le  traître  Aquilius ,  en  fuyant  arrêté, 
A  fait  voir  de  Titus  le  funefte  traité  ; 
Titus  par  ce  témoin  devient  plus  puniffable/ 
Quani   lui  f^iul  s'accufoit ,  il  étoit  moins  cou- 
pable y 
Rieu  ne  peut  maintenant  lui  prêter  du  fecours. 
J'ai  caufé  le  péril  qui  menace  fes  jours  j 
Et  le  Ciel  irrité  me  doit  pour  mon  fuppHce 
La  mortelle  douleur  de  voir  qu'il  y  périfle* 
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SCÈNE     IL 

VAL  É  R  I  E,P  LAUT  I  N  E, 
MAR  CEL  L  US. 


M. 


MARCELLUS. 


,ADAME,  le  Sénat  vient  de  fe  fépareft 

VALÉRIE. 
Hé  bien,  dis-moi  ?  je  tremble. 

MARCELLUS. 

II  faut  tout  efpéreit 
Aux  deux  fils  de  Brutus  le  Sénat  favorable , 
Les  a  feuls  exceptés  d'une  troupe  coupable  j 
Il  met  leur  père  feul  en  droit  de  les  juger: 
Ainfi  par  ce  détour  il  veut  les  protéger. 
Leur  père  à  leur  trépas  ne  pourra  fe  réfoudre  ; 
Et  s'en  remettre  à  lui ,  n'eft-ce  pas  les  abfoudre? 

VALÉRIE. 
Que  de  vives  frayeurs  ton  récit  fait  cefTer  î 
Alarcellus,  quel  bonheur  tu  me  viens  annonccrj 
Mais  Brutus  vient. 
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B  R  U  T  U  S 


SCENE     I  I  L 

BRUTUS,  VALÉRIE, 
P  L  A  U  T  I  N  E. 

VALÉRIE. 

C5eigneur  ,  on  pafîe  votre  attente; 
La  rigueur  du  Sénat  devant  Brutus  tremblante, 
N'ofe  lui  donner  lieu  de  répandre  des  pleurs , 
Et  les  révères  loix  refpedent  fcs  douleurs. 

BRUTUS. 
Oui .  du  fort  de  mes  fils  le  Sénat  me  rend  maître  ; 
2j  cet  honneur  eft  grand ,  je  dois  le  reconnoîttc. 

VALÉRIE. 
Je  vous  laiiïe  y  penfer.  Vous  êtes  en  état 
De  payer  dignement  les  bontés  du  Sénat. 
Cependant  s'il  fait  voir  une  jufte  indulgence, 
Titus  qu'il  fe  confervc  en  eft  la  récompcnfe. 


SCÈNE  /r< 
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SCÈNE     IF. 
BRUTUS,GARDES. 


O 


B  R  U  T  U  S. 


rère  infortuné  1  fens-tu  ce  coup  affreux  ? 
Entends-tn  du  Sénat  le  détour  dangereux  ? 
Il  connoîtpour  tes  fils  combien  tu  t'intérelTes  ; 
Il  veut  te  reprocher  tes  indignes  foiblefles , 
Leur  grâce  qu'il  t'a  vu  prêt  à  lui  demander; 
Toi  même  de  leur  fort  il  te  fait  décider  : 
Il  veut  qae  tu  fois  juge  ,  &  par  ce  caraâ:èrc 
Il  prétend  te  guérir  des  foiblefTes  de  père. 
Reprends  donc  d'un  Conful  toute  la  dignité  ; 
De  la  mort  de  tes  fils  vois  la  néccHlté. 
A  ee  funefte  arrêt  fi  tu  ne  peux  furvivre, 
Ton  auuère  devoir  n'en  eil  pas  moins  à  fuivrc. 
Donne  d'un  noble  effort  l'exemple  glorieux  ', 
Satisfais  le  Sénat,  Rome  ,  «Se  meurs  à  leurs  yeux. 
Ah  !  fi  de  la  juftice  on  ne  me  voit  capable 
Que  quand  hors  d'intérêt  je  puis  être  équitable  ; 
Si  je  ne  puis ,  des  loix  me  voyant  le  foutien  , 
Verfer  le  mauvais  fang ,  quand  ce  fang  eft  le  mien  j 
Si  je  détruis  ces  loix  que  j'ai  faites  moi-même , 
Au  fupeibe  Tarquin  rendons  le  Diadème. 
Hé  !  de  quel  front  m'afleoir  pour  juger  des  Romains, 
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LoiTc]ue  deux  criminels  font  fauves  par  mes  mains  î 
De  quel  front  dérober  à  de  juftes  fupplices 
Les  deux  fils  du  Conful  d'entre  tous  les  complices  l 
lis  font  cous  condamnés  ,  je  le  fiis ,  je  l'ai  vu  j 
Faut  il  un  tel  fecours  à  ma  foible  verw  ? 
AKl  Ticiir> ,  ton  remords  fatisFaifoit  ton  père  j 
Rome  ni  le  Sénat  n'ont  pu  s'en  fatisfaire. 
Ils  ont  trop  fait  fentir  à  Tamour  paternel , 
Qu'un  criminel  d'Etat  eft  toujours  criminel. 
Et  ne  puis- je  prévoir  la  fuite  dangereufe 
Qu'aqroit  pour  les  forfaits  ma  clémence  honteufe  î 
Si  je  fauve  mes  fis ,  cent  traîtres  chaque  jour 
Vont  naître  autorifés  par  mon  timide  amour. 
Prononçons,  il  le  faut,  en  vain  je  délibère; 
Où  la  loi  doit  p  ulcr ,  c'eft  ?u  fan:;;  à  fe  taire. 
Quels  troubles  fent  mon  cœur  1  frappons  le  coup 

fat^l  ; 
Evitons  mill.^  maux  ,  en  hâtant  un  grand  mal. 
Elola  ,  Gardes  ,  à  moi.  Surmontons  ma  cendreffe  J 
Je  me  fais  des  efforts  avec  trop  de  foiblefTe. 

UN    GARDE. 
Seigneur. 

B  R  U  T  U  S. 
Que  vais-je  dire?  Ah  !  mon  ttouble  renaît  j 
Ma  bouche  fe  refufe  à  ce  f  mcftc  arrêt. 
Prononçons  cependant.  Hélas  '  plu-,  je  retarde, 
Et  plus  dans  ce  combat  ma  gloire  fe  hafarde. 
Allez  dire  à  mes  fils  .  ,  .  .  Ciel  !  quelle  cfl:  ma 

fureur .' 
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Non,  non,  difpeni'ons  -  nous  d'un  devoir  pkia 

d'horreur  j 
Il  ne  m*eft  point  hoûtcux  de  manquer  de  courage  , 
Quand  il  faut  pour  punir  aller  jufqu'à  la  rage... . 
Tu  te  flattes ,  Brutus  j  parle ,  il  faut  prononcer. 
De  punir  un  forfait ,  qui  peut  te  difpenfer  ? 
C'en  ell  fait ,  vainement  mon  cœur  s'en  épouvante^ 

SCÈNE     V. 

BRUTUS,  VALÉRIU  S. 

BRUTUS. 

jl\  h  1  Seigneur  ,routene2  ma  vertu  chancelante  j 
Je  ficrifie  aux  loix  mon  plus  cher  inte'rêt^ 
Je  condamne  mes  fils ,  i'tn  prononce  l'arrêt. 
Inftruifez  le  Sénat  de  ce  qu'un  père  ordonne  ; 
Inftruifez-en  un  fils  que  le  trépas  étonne. 
Tibérinus  n'a  point  affez  de  fermeté 
Pour  entendre  un  arrêt  par  Ion  père  di<flé. 
De  grâce  ,s'il  fe  peut,  adoucilTez  fa  peine. 
Titus  eft  plus  Romain  j  faites  qu'on  me  l'amène  l 
Qu'il  reçoive  mon  ordre  &  mes  derniers  adieux. 

V  A  L  É  R  I  U  S. 
J'ai  prévu  de  Brutus  cet  effort  glorieux  ; 
L'attente  du  Sénat  par  vous  n'eft  point  trompée  j 
Du  fort  de  vos  deux  fils  Rome  entière  occupée , 

Mm  ii 


%ii  B  R  U  T  U  S, 

A  ne  vous  rien  cacher ,  murmuroit  hautement 
Qu'on  le  remît  fur  vous  d'un  pareil  jugement. 
Je  venois  vous  le  dire  ;  &  fiîr  de  votre  zèle , 
De  la  haute  vertu  qui  vous  efl:  naturelle  ...  ; 

B  R  U  T  U  S. 
Seigneur ,  n'achevez  pas.  Dans  l'état  où  je  fuis  j 
Ces  éloges  cruels  augmentent  mes  ennuis  j 
Un  foin  trop  violent  m'agite  &  me  dévore , 
Et  même  je  pourrois  me  repentir  encore. 
Pour  remplir  votre  attente  &  mon  devoir  affreux. 
Il  faut  un  cœur  barbare  autant  que  généreux. 
Allez ,  j'ai  prononcé.  Dans  un  moment  peut-être 
De  l'amour  paternel  je  ne  ferois  plus  maître. 

V  A  L  É  R  I  U  S. 
^ais ,  Seigneur ,  votre  fils  pourra  vous  ébranler, 

B  R  U  T  U  S. 
Non,  non,  il  entendra  fon  arrêt  fans  trembler. 
Voudroit-onm'empêcher  de  voir  un  fils  que  j'aime, 
Lorfqu'il  eft  à  la  mort  condamné  par  moi-même  * 
Faites  tout  préparer. 
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SCÈNE     VI. 
B  R  U  T  U  S  feul 

V  A  ,  minière  cruel , 
Par  mon  ordre  à  mon  fils  porter  le  coup  mortel. 
Hé  bien,  es-m  content ,  Sénat  impitoyable  ? 
Va  repaître  tes  yeux  d'un  fpectacle  effroyable  5 
Va  te  faouler  du  fang  que  je  verfe  pour  toi  ; 
Vante  l'arrêt  cruel  que  Rome  obtient  de  moi. 
Nomme,  pour  honorer  l'excès  de  ma  furie. 
Le  bourreau  de  Ton  fang  ,  père  de  la  Patrie  ; 
Accable-moi  d'honneurs  ;  &  moi  qui  déformais 
Ne  pourrois  foutenir  l'horreur  que  je  me  fais  , 
Je  vais  loin  de  ces  murs  pleins  de  mon  infortune, 
Je  vais  quitter  le  foin  de  la  caufe  commune. 
Exerce  qui  voudra  tes  rigoureufes  loix , 
Il  m'en  a  trop  coûté  pour  maintenir  leurs  droit?. 
Rome ,  tu  vois  Brutus  qui  tremble ,  qui  s'étonne  ; 
Pardonne  la  foiblelTe  où  mon  cœur  s'abandonne  ,' 
Quand  malgré  ma  douleur  &  mes  gémiffemens , 
J'affermis  par  mon  f4ng  tes  heureux  fondemens. 
Mais  j'apperçois  Tituk.  Ciel  î  pourrai-je  lui  dire 
Qu'il  faut  que  dans  ce  jour  par  mon  ordre  il  expire  i 
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SCÈNE     FIL 

BRUTUS,   TITUS. 

B  R  U  T  U  s. 

V  ous  fentez-vQUS ,  mon  fils ,  toujours  le  même 
cœur  ? 

TITUS. 
J'ai  demandé  la  mort,  &  l'attends  fans  frayeur. 
B  R  U  T  U  S. 

Reçois  donc  mes  adieux  pour  prix  de  ta  confiance. 
Force  fur  récliafaud  cette  maie  alTiirance. 
Ton  père  infortuné  tremble  à  te  condamner; 
Va,  ne  l'imite  pas ,  &  meurs  fans  t'éicnner. 

TITUS. 
Mon  trépas  vous   fera   plus   d'Konneur  que  ma 

viei 
.Vous  le  devez  aux  Dieux  ,  à  vous  ,  à  la  Patrie. 

B  R  U  T  U  S. 
Je  t'ai  diî  condamner ,  Je  ne  m'en  repens  pas  -, 
JVIais  je  fens  que  ma  mort  va  fuivre  ton  trépas. 

TITUS. 
Seigneur ,  par  mon  forfait  ma  mort  efl  légitime. 
Mais  la  yôue  pour  moi  feroit  un  nouveau  crime. 
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Vos  nobles  fentimens  Ton:  trop  tôt  abatrus; 
Je  ne  mérite  point  d'attoibliu  vos  vertus. 

BRUT  U  S. 

Cache-moi  ta  confiance,  elle  augmente  ma  peine  j 
Hais-moi ,  j'auroisbefoin  du  f^coursdera  haine. 
Je  vois  tout  ce  qu'en  toi  je  pouvois  defîrer , 
Mais  tes  vertus  ne  font  que  me  défsfpérer. 
^lérite  maintenant  ta  mort  S:  ma  colère  ; 
Ne  montre  plus  un  fils  à  qui  n'efl  plus  ton  père. 
A  Rome ,  en  teperdant ,  quand  je  marque  ma  foi , 
Peut-être  je  deviens  plus  criminel  que  toi. 

TITUS. 

Ne  vous  reprochez  point  un  arrôt  équitable  , 
Seigneur  ;  mon  crime  a  du  tous   rendre  impi- 
toyable. 
Nous  Tommes  dans  ce  jour  trop  jugement  punis; 
Adoptez  la  Patrie  au  lieu  de  vos  deux  fils. 
Si  je  pviis  en  mourant  vous  faire  une  prière  , 
Qu'Aquilie  innocente  ,  &  votre  prilbnnicre, 
Qui  fe  charge  d'un  crime  afin  de  me  fauver, 
N'éprouve  point  le  fort  que  je  vais  éprouver. 
Dépendante  d'un  pèreinjufte^,  infipitoyable  , 
Elle  a  pleuré,  gémi  de  fou  defFein  coupable; 
Et  lui  feul  m'a  furpris  dans  un  moment  d'effroi  , 
Où  j'ai  craint  qu'un  rival  ne  l'emportât  fjrmoi. 
Je  ferai  trop  heureux ,  Seigneur,  fî  quand  j'expire , 

M  m  iv 
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B  R  U  T  U  S , 


Pour  laver  mon  foif.iit ,  monfang  fcul  pcii!  CoCRtc. 
Confolcz-vous ,  mon  père ,  &  fongez  que  Tirus , 
S'il  n'eut   point  eu  d'amour  ,  eut  eu   quelque* 

vertus. 
Je  n'oie  demander  un  fouvenir  plus  tendre  , 
Pour  un  fils  criminel  ce  feroittrop  prétendre. 

B  R  U  T  U  S. 

Tu  peux  efpérer  tout ,  hors  de  me  confoîcr. 
Adieu,  mon  fils,  adieu ,  je  ne  puis  te  parler. 
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SCÈNE     VIII. 

TITUS,MARCELLUS. 

TITUS. 

J  E  touche,  Marcellus,  à  mon  heure  (îernièrc} 
Titus  dans  un  inftant  va  perdre  la  lumière. 
Quel  nom  va-t-il  laiffer, hélas!  quelfouvenir 
Coniervercntde  lui  les  fièc^es  à  venir  1 
MARCELLUS. 
Votre  rera'ords  mérite  une  éternelle  eflirae. 

TITUS. 
Ah!  le  jufte  avenir  ne  verra  que  mon  crime. 
Va  porter  mes  adieux  à  l'objet  que  j'aimai  j 
Elle  fait  fi  mon  cœur  croit  bien  enflàmé. 
Si  le  nom  de  Titus  dans  Rome  eft  exécrable, 
Qu'au  moins  pour  Aquilie  il  foit  encore  aimable. 
Allons,  c^ell:  trop  tarder.  Mon  fupplice  elt-ilprêt } 
Faifons  exécuter  nous-même  notre  arrêt. 
Rome,  pardonne-moi  mon  funefte  caprice; 
J\îon  jufte  repentir ,  ma  mort  t'en  font  juftice. 
Si  l'Amour  m*a  féduit  en  un  fatal  moment. 
Le  Romain  a  bientôt  défavoué  l'Amant. 
J'entends  du  bruit,  fortons. 
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SCÈNE     IX. 

VALÉRIE,  VALÉRIU  S. 
VALÉRIE. 

V-/UI,  je  prétends  le  Tuivrej 
Coupable  de  fa  mort ,  je  ne  puis  lui  furvivre. 
Je  vais  au  même  fer  qui  tranchera  fes  jours  , 
Des  miens  &  de  mes  maux  finir  le  trifte  cours. 
On  m'arrête ,  grands  Dieux  ! 

V  A  L  É  R  I  U  S. 

Non  ,  il  n'eft  pas  pofîlble , 
Ma  fœur ,  que  vous  voyiez  ce  fpectacle  tenible  j 
Dans  ces  funeftes  lieux  vous  n'aurez  point  d'accès. 
Mon  cœur  de  vos  douleurs  ne  blâme  pointrexcèsj 
Du  plus  grand  des  Romains  j'ai  vu  Tame  héroïque 
S'abattre  fous  le  poids  d'un  devoir  tyrannique  i 
De  fon  funeftc  arrêt  Brutus  épouvanté  , 
A  laifTc  du  Héros  la  noble  dureté. 
Il  perd  le  feuvenir  de  fa  gloire  pafféc, 
De  l'effort  qu'il  a  fait  fa  vertu  s'eft  laffée  ; 
L'homme  reprend  fes  droits  pour  fentir  fon  mal- 

heur; 
Brutus  par  fon  filencc  exprime  fa  douleur. 
De  ce  père  tremblant  .... 


TRAGEDIE.      419 

VALÉRIE. 

Ahl  que  fa  tride  vie 
Des  plus  cruels  remords  foie  toujours  pourfuivie  i 
PuifTe-t-il  par  Ton  fang  que  lui  -même  a  verfé  , 
D'un  parricide  affreux  voir  le  CijI  courroucé  i 
P.uiiïe-t-il  par  ce  crime  ,  inouï  fur  la  terre  , 
Des  Dieux  fur  ces  remparts  attirer  le  tonnerre  ! 
Que  Tombre  de  Titus  excite  des  fureurs  ; 
De  l'horreur  de  fa  mort  qu'il  nailTj  ir.iL'e  horreurs  5 
Et  que  de  Ton  bûcher  Rome  long-temps  fumante, 
Soula^^e,  s'il  fe  peur,  la  douleur  d'une  Amante l 
O  Ciel!  il  eft  donc  vrai  que  Titus  va  mourir. 
Helas  !  à  Ton  fecours  qU3  ne  puis  je  courir  ! 
Barbares,  arrêtez,  quel  crime  allez-vous  faire? 
Grands  Dieux  ,  pcrmettrez-vous  que  le  foleil  fé- 

claire  ? 
iAhl  Titus  va  périr  de  ce  coup  inhumain! 
Je  vois  le  bras  levé  qui  lui  perce  le  fein. 
Que  ne  peut  Valérie,  en  punifTant  ce  crime, 
Prendre  tout rUnivers  aujourd'hui  pour  viftime, 
Et  voir  privés  d'encens  Se  uns  autels ,  ces  Dieux 
Qui  foulFrent  qu'on  répande  un  fang  C\  précieux  î 
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SCÈNE      X 

VALÈRIUS  ,   V ALÉR I Ei 
P  L  A  U  T  I  N  E. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

JLfES  deux  fils  de  Brutus  ... 

VALÉRIE. 

N'acKève  pas  le  re/le. 
VALÈRIUS. 
Ils  font  morts  ? 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

Aquilie ,  en  ce  moment  fiinefte, 
Soit  d'un  poifon  fecret ,  ou  foit  de  fa  douleur , 
Expirante  comme  eux  .  .  . 

V  A  L  É  R  I  US. 

Prenez  foin  de  ma  fœur. 
O  tyrannique  amour  !  ô  funefte  journée  ! 
A  quel  prix ,  liberté ,  nous  êtes-vous  donnée  ? 


O 
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POEME 

Préfenté  pour  le  Prix  de  rAcadémIe 
Françoife  de  167J. 

La  gloire  des  Armes  &  des  Lettres  fous 
Louis   XîV. 

Xi-LUSTRES  Conquérans,  dont  le  Dieu  des  coin-; 

bats 
De  triomphe  en  trioraplie  accompagnoit  les  pas  : 
Et  vous ,  qui  par  les  foins  qu'un  doux  loifir  infpire  , 
Eleviez  avec  vous  les  Mufes  à  l'Empire  ; 
Rois ,  qui  fôtes  toujours ,  par  vos  faits  iaouis , 
Le  modèle  desRoisjufqu'au  temps  de  LOUIS  ^. 
Si  jadis  entre  vous  l'ordre  des  dcftinées  ^ 
Partagea  les  vertus  des  Têtes  couronnées  i 
Voyez  &  la  Nature  &  le  Ciel  aujourd'hui. 
Prodigues  pour  LOUIS,  les  réunir  en  lui. 

Il  en  eft  parmi  vous ,  dont  les  feules  vi^oires 
En  faveur  de  leurs  noms  parlent  dans  les  Hif- 

toires. 
Il  en  eft  qui ,  conteiis  d'un  augufte  repos ,  ^ 
Ont  trouvé  dans  la  paix  l'art  de  vivre  en  Héros, 
Mais  que  fans  fe  fixer  dans  ces  diveifes  routes  ^ 


422  POE  M  E. 

Pour  courir  à  la  gloire ,  un  Roi  les  prenne  toutes , 
Qu'il  afpire  à  la  fois  à  ce  double  laurier , 
De  Héros  paciHque  8c  de  Héros  guerrier , 
Qu'il  accord j  en  lui  feul  des  titres  fî  contraires , 
C'eft  ce  que  n'ont  point  vu  les  fiècles   de  nos 

pères  ; 
C'cil  de  quoi  nos  dedins,  plus  heureux  Se  plus  doux, 
Ne  donneront  jamais  le  fpedacle  qu'à  nous. 

Si  pour  voir  fous  fa  loi  couler  le  Rhin  efclave  , 
F-rOUIS  ne  s'attachoit  qu*à  dompter  le  Batave  , 
Ou  û  fon  cœur  charmé  par  de  plus  doux  emplois. 
Pour  protéger  les  Arts  fufpendoit  Tes  exploits, 
Il  fe  croiroit  oiiif,  &  fa  gloire  indignée 
IVÎurmureroit  tout  bas  de  fe  voir  trop  bornée. 
Il  veut  plus  ;  &  tandis  que  les  plus  forts  remparts 
N'attendent  pour  tomber  que  fes  premiers  re-" 

gards  , 
Que  pour  remettre  au  Joug  Salins ,  Befançon  , 

Dole , 
Impatient  de  vaincre  ,  il  court  moins  qu'il  ne  vole. 
Et  qu'à  fuivre  Tes  pas  attachée  à  jamais  , 
La  vidloire  étudie  ,  Se  prévient  fes  fouhaits  j 
Paris  eft:  chaque  jour  embelli  d'édifices  , 
Où  s'exercent  les  Arts  fous  fes  heureux  aufpices. 
Où  les  Mufcs  fuivant  fa  main  qui  les  conduit , 
De  Bcllone  en  fureur  n'entendent  point  le  bruit. 

Qu'importe  qu'aujourd'hui  la  Grèce  ne  retienne 
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Que  les  fuperbes  noms  de  la  Grèce  ancienne  , 
Que  des  rcAes  douteux  &:  de  triftes  débris 
De  ces  murs  où  les  Arts  étaloient  tout  leur  prix  ? 
D'un  grand  Roi  pour  Paris  les  bontés  fouveraines 
Confolent  l'Univers  de  la  perte  d'Athènes. 

Ici  dans  une  Tour  qu'il  fait  bâtir  exprès  , 
Pour  mefurer  du  Ciel  les  fphères  de  plus  près , 
Jufques  dans  le  Soleil  l'art  conduit  notre  vue  ; 
S'il  a  la  moindre  tache,  elle  cfl:  foudsin  connue  j 
Et  cet  efpace  immenfe  entre  nous  &  les  Cieux , 
N'en  peut  rien  dérober  â  l'effort  de  nos  yeux. 

Là  s'élève  un  Palais  pour  ces  efprics  fublimes  , 
Qui ,  fondant  la  Nature ,  en  percent  les  abîmes  y 
Et  qui  fe  faifant  jour  dans  leur  épaiffe  nuit , 
L'expofent  toute  entière  aux  regards  qu'elle  fuie. 
En  vain  pour  y  former  un  invincible  obftacle  , 
Ses  plus  communs  effets  nous  cachent  un  miracle  j 
Le fecours  qu'un  iMonarque  a  daigné  nous  offrir. 
Dans  Ton  plus  noir  chaos  nous  fait  tout  découvrir. 

Quel  Héros ,  en  voyant  les  Mufes  floriffantes 
Unir  pour  le  louer  leurs  voix  reconnoiffantes, 
N'envoyer  que  fon  nom  à  nos  derniers  neveux-, 
Autoit,  comme  LOUIS,  porté  plus  loin  Ces  voeux» 
Ceff  lui  qui  des  Guerriers  réprimant  la  licence , 
A  l'ordre  militaire  afTervit  leur  vaillance  j 
Ex  fi  c'eftic  chemin  q^ue  tinrent  les  Romains, 
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Pour  voir  de  l'Univers  fcmpire  dans  leurs  mains; 
Si  dans  un  Art  Ci  grand  toi  feul  les  imites  , 
France,  de  ton  pouvoir  quels  feront  les  limites  ? 
Tes  malheureux  Soldats,  dont  les  corps  mutilés 
Marquent  la  noble  ardeur  qui  les  a  figaalés , 
Trouvent  un  doux  féjour ,  où  par  des  foins  pro- 

ûisiues 
LOUIS  a  préparc  le  prix  de  leurs  fatigues , 
Où  s'oxhale  en  repos  leur  fenfible  douleur 
De  n'être  plus  témoins  de  fa  haute  valeur, 
Et  d'apprendre  fans  cefTe,  au  bruit  de  fes  conquêtes,' 
Que  de  nouveaux»  lauriers  couronnent  d'autres 

têtes. 

Après  l'illuUrc  accord  des  Mufes  &  de  Mars , 
Que  pourroient  à  ta  gloire  oppofer  les  Ccfars  ? 
Que  la  poftérité,  grand  Roi ,  feroit  injufte, 
Si  tu  n'étois  qu'égal  chez  elle  au  grand  Augure  , 
Et  fi  de  tes  hauts  faits  l'cternel  fouvenir 
N'y  tcnoit  que  le  rang  qu'il  y  pourra  tenir! 
Sous  lui  du  monde  entier  la  forces  fuccombèrcnt. 
Sous  Ces  loix  à  l'envi  les  Mufes  triomphèrent  : 
On  a  droit  jufques-là  de  vous  traiter  d'égaux  ; 
L'avantage  eft  pareil ,  &  vous  êtes  rivaux  : 
]VIais  Augufle,  ou  l'amour,  ou  l'cifroi  de  la  terre  ^ 
Se  borna  dans  les  foins ,  ou  de  paix ,  ou  de  guerre  j 
îl  fut  les  partager ,  &  toi  feul  à  la  fois , 
Pe  CCS  foins  réunis  m  fouiiens  tout  le  poids. 

PRIÈRE 
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PRIERE   POUR   LE    ROI, 

X  o  I  qui  laifTes  briller  fur  le  front  des  Monar< 
(^ues 

Un  rayon  de  ta  Majefié, 
Qui  les  fais  reconnoîcreà  d'éclatantes  marques 
Pour  les  vivans  portraits  de  ta  Divinité  j 
Toi  ,  de  qui  les  bontés  pafTant  nocre  efpérance, 

Nous  ont  fait  don  d'un  fi  grand  Roi, 
Qu'on  voit  tout  l'Univers  envier  à  la  France 

Le  bonheur  de  fuivre  fa  loi  : 
Parmi  tant  de  périls  où  l'entraîne  un  courage 
Qui  fe  reprocheroit  un  moment  de  repos, 

Daigne  conferver  ce  Héros  , 
Et  tu  conferveras  ton  plus  parfait  Ouvrage. 

/-<?   Prix  fut  rcmpond  par   M*  DE    LA 

Mon  NO  YE. 


Tome  X.  Nn 
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Préfenté  pour  le  Prix  de  l'Académie 
Françoife  de  1677. 

L* éducation  de  Mo n s e i G n eur 
LE   DAUPHIN. 

J7  RANGE,  de  ton  pouvoir  contemple  l'étendue, 
(Vois  de  tes  ennemis  Tunion  confondue; 
Ils  n'ont  fait  après  tout,  par  leurs  vains  attentats  , 
Que  te  donner  le  droit  de  dompter  leurs  Etats. 
Florifrante  au-dedans  ,  au  dehors  redoutée  , 
Enfin  au  plus  haut  point  ta  grandeur  eft  montée. 
IVIais  ce  rare  bonheur  ,  France,  dont  tu  jouis, 
N7roit  pas  au-delà  du  règne  de  L  O  U I S  ; 
Ton  Empire  chargé  des  dons  de  la  vidoire , 
Succomberoit  un  jour  fous  l'amas  de  fa  gloire, 
Si  LOUIS,  dont  les  foins  embraflent  l'avenir , 
Ne  te  forrnoit  un  Roi  qui  fiît  la  foutenir. 
Jl  faut  tout  un  Héros  pour  le  rang  qu'il  pofsède  y 
A  moins  qu'on  ne  l'imite,  en  vain  on  lui  fuccède. 
Que  le  fceptre  eft  pénible  après  qu'il  l'a  porté  1 
Par  tant  d'Etats  fournis  fon  poids  s'eft  augmenté. 
Et  par  un  li  grand^oi  ces  Provinces  conquifes , 
Daus  les  aiains  d'un  grand  Roi  veulent  être  remifes. 
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Peut-être  c'toi:-ce  afTez  pour  remplir  ce  deftin , 

Que  k  fang  de  LOUIS  nous  donnât  un  Dauphin, 

Sorti  d'une  origine  &  Ci  noble  &  fi  pure  , 

Que  de  vertus  en  lui  promettoit  la  nature  , 

Et  qui  ne  fe  fiit  pas  repofé  fur  fa  foi  ? 

Mais  comme  elle  auroit  pu  ne  faire  en  lui  qu*un 

Roi , 
Louis  fait  un  Héros  fi  digne  Je  l'Empire  , 
Que  nous  l'élirions  tous,  s'il  Ce  dévoie  élire. 
Peuples ,  le  croircz-vous:  de  cette  même  main 
Dont  le  foudre  vengeur  ne  part  jamais  en  vain , 
Sou?  qui  Taudace  tremble  &  l'orgueil  s'humilie  , 
Il  trace  pour  ce  fils  l'hiftoire  de  fa  vie  , 
Ce  long  enchaînement,  ce  tlffu  de  hauts  faits, 
Q'j'aucuiis  momens  oififs  n'interrompent  jamais. 
Ne  nous  figurons  point  qu'il  la  borne  à  décrire 
Vi^  Empire  nouveau  qui  grofilt  notre  Empire  , 
Nos  drapeaux  arborés  fur  ces  fuperbes  forts 
D'où  Cambrai  défioit  nos  plus  vaillans  efforts  , 
Et  d'EfpagnoIs  défaits  Ces  campagnes  couvertes. 
Et  la  riche  Sicile  ajoutée  â  leurs  perte?  ; 
Exploirs  crop  publiés  ,  &"  dont  il  veut  laiiïèr 
L'exemple  à  tous  les  Rois ,  s'ils  l'ofent  embraiïèr. 
Mais  les  profonds  fecrets  de  fa  haute  fagefTe  , 
Ce  n'eft  qu'à  Ton   Dauphin  que   ce  Héros   les 

lai  {Te. 
Tous  ces  vaftes  defTeins  qu'exécute  un  inftant, 
Et  dont  il  ne  nous  vient  que  le  bruit  éclatant, 
Les  yeux  feuls  de  fon  fils  découvrent  leur  nailîance. 

Nn  ij 
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Il  les  voit  lentement  mûrir  dans  le  (ilence , 
Et  recevoir  toujours  d'infenfiblcs  progrès , 
Tant  que  tout  à  Tenvi  réponde  du  fuccès , 
Et  que  de  tous  côtés  la  fortune  foumifc 
Se  trouve  hors  d'état  de  trahir  Tentreprifc. 
Tremblez ,  fiers  Efpagnols  ;  Belges,  reconnoifTcz 
De  quoi  par  ces  leçons  vous  êtes  mtn.icés. 
Quand  LOUIS  affrontant  vos  feux  &  vos  ma- 

cliines  , 
De  vo?  murs  abattus  entaffe  les  ruines  , 
Que  rien  ne  fe  dérobe  à  Ton  juHe  courroux, 
Peut  être  n'eft-il  pas  plus  à  craindre  pour  vous  , 
Que  quand  avec  les  foins  de  l'amour  paternelle 
Il  s'attache  à  former  fon  fils  fur  fon  modèle. 
Dans  ce  préfcn:  qu'il  fait  à  Cqs  Peuples  charmés, 
Combien  d'autres  préfens  fe  trouvent  renfermés  î 
ïl  nous  donne  en  lui  feuî  des  vicftoires  certaines , 
II  nous  donne  l'ibère  accablé  de  nos  chaînes. 
Combien  ,    heureux    François  ,    devez  -  vous   a 

LOUIS, 
Pour  toutes  les  vertus  dont  il  orne  ce  fils  ! 
Mais  s'ilfilioit  encor  qu'à  ces  vertus  guerrières, 
Les  Mufes,  les  Bcaux-Aits  prêtafTent   leurs  lu- 
mières , 
Combien  lui  devez-vous   pour  le   grand   Mon- 

tiufier, 
Q(i\i  ce  noble  travail  il  daigne  affocier  i 
li  cft  cent  &  c:at  Rois ,  don:  peut-être  l'hiftoirç 
Dans  la  foule  des  Rois  cachcroit  la  mémoire  , 
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Si  Je  leurs  fuccefTeuis  l'indigne  lâcheté 
Ne  leur  donnoit  l'cclar  qu'ils  n'ont  pas  mérité  j 
Prlaces  de  qui  les  noms  avec  gloire  furvivent. 
Parce  qu'on  les  compare  avec  ceux  qui  les  fuir 

vent. 
Quelquefois  même  un  Roi  qui  ne  Ce  répond  pas 
Que  d'aflez  longs  regrets  honorent  Ton  trépas. 
Par  un  tour  politique  en  fecret  Ce  ménage 
D'un  indigne  héritier  le  hontîux  avantage. 
Tibère  dut  l'Empire  à  Tes  heureux  défauts  ; 
Augufteeiit  pu  d'ailleurs  craindre  peu  de  rivaux: 
Mais  enfin  aux  Romains  fa  vertu  fut  plus  chère , 
Quand  elle  eut  le  fecours  des  vices  de  Tibère. 
Tu  dédaignes ,  L  O  U  I S  ,  ces  maximes  d'Etat  j 
Tu  veux  qu'un  fuccefleur  augmente  ton  éclat  : 
JVIais  loin   qu'à  fes  dépens   ton   grand  nom  £c 

foutienne , 
Tu  veux  que  par  fa  gloire  il  augmente  la  tienne. 
Animé  de  ton  fang,  formé  par  tes  leçons ,    . 
De  difciples  Se  de  lils  réurnfTant les  noms, 
Quelles  hautes  vertus  peut-il  faire  paroître, 
Qu'il   n'hérite  d'un    père  ,  ou    n'apprenne  d'ua 

Maître  ? 
Les  Peuples  compteront  au  rang  de  tes  bienfaits 
Le  bonheur  dont  fa  main  comblera  leurs  fouhaics  : 
Et  p?.r  fon  bras  vainqueur  nos  ennemis  en  fuite  , 
N'imputeront  qu'à  toi  leur  puifTance  détruite. 
Déjà  tous  nos  François ,  fpcttateurs  de  tes  foins. 
Dans  ces  voix  d'allégreflè  à  i'envi  fe  font  joiuts. 
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Norre  jeune  Dauphin  des  beaux  defirs  s'enflamej 
LOUIS  par  Tes  leçons  lui  tiaufmet  fa  grande 

ame  ; 
Il  attend  qu'il  le  fuive  un  jour  d*un  pas  égal , 
Et  dans  Ton  propre  fils  ù  promet  un  rival. 

Lé    Prix  fut   remporté    -par    M*    DE  i.A 
Mon  NOYE» 
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Préfenté  pour  le  Prix  de  rAcade'mie 
Françoife  de  16S7. 

Le  foin  que  h  Roi  prend  de  Nducaticn 
de  la  NobleJJe  dans  Jes  Places  &  dans 
Saint-Cyr, 

X  1  CBLESSE ,  heureux  hafard ,  digne  de  nos  hom- 
mages , 
Tci  qui  par  un  beau  titre  ornes  les  grands  cou-«. 

rages  , 
Toi  qui  leur  prefcrivant  de  glorieufes  loix 
Sur  eux  à  la  vertu  donnes  de  noiiveîTux  droits  , 
Malgré  ton  jufle  orgueil  &  tes  hères  promeiïes  , 
Hélas  :  que  deviens  tu  fans  l'appui  des  richeffes? 
Indifpenfable  appui  pour  tes  plus  beaux  defTeins, 
Nccelîi té  fatale  &.  honteufe  aux  humains  ! 
Souvent  aux  champs  de  Mars  ceux  que  ta  voix 

convie  , 
Cultivant  des  filions ,  feul  efpolr  de  leur  vie  , 
Sous  de  rufriques  toits  inconnus  êz  cachés  , 
A  des  emplois  trop  vils  fans  relâche  attachés  , 
PafTent  des  jouis  fans  gloire  j  ôc  dans  ces  foins 
champêtres , 
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Ce  fang  fi  généreux  reçu  de  leurs  Ancêtres , 
S'avilit  jufqu'au  point  qu'il  ne  regrette  pas 
Les  lauriers  dont  LOUIS  couronne  fes  foldats. 

Plus  triftement  encore  un  beau  fang  dégénère. 
L*avourai  je  en  ces  vers  ?  ce  fexe  né  pour  plaire , 
Et  combattre  toujours  contre  ce  qui  lui  plaît, 
Peut,  dans  de  longs  malheurs ,  oublier  ce  qu'il  e(l. 
Il  n'apprend  point  aiïez  â  repoufTer  les  armes 
Des  ennemis  flatteurs  qu'il  fe  fait  par  fes  charmes. 
Et  n*eft-ce  pas  un  piège  alors  pour  la  beauté , 
Qu'un  rayon  de  fortune  à  fes  yeux  préfenté  ? 
Ah  !  faut  il  que  l'Amour ,  dont  la  force  eft  fi  grande. 
Pour  féduire  les  cœurs  jufqu'à  cet  art  defcende? 
Mais  c'eft  LOUIS  qui  règne  j  il  ne  s'occupe  plus 
Qu'à  fixer  parmi  nous  l'empire  des  Vertus. 
Le  fort  leur  livre  en  vain  des  attaques  cruelles, 
Ce  Héros  s'eft  chargé  de  le  vaincre  pour  elles. 

O  vous,  dans  vos  tombeaux  ,  qui  vous  intérelTer 
A  l'honneur  des  neveux  que  vous  avez  laiiïes , 
Sur  la  foi  de  LOUIS  vous  ne  devez  plus  craindre 
Que  de  vos  noms  par  eux  l'éclat  vienne  à  s'éteindre. 
Ce  Roi  devient  leur  père;  ils  en  font  adoptés, 
Des  que  par  leurs  malheurs  ils  lui  font  préfentés  : 
Il  fait  valoir  leur  fang ,  &  dans  leur  impuiiTance, 
LOUIS  remplit  en  eux  leur  illuftrenaiffance. 
Quel  effain  de  jeunefTe  excité  par  fes  foins  , 
Délivré  déformais  ^es  indignes  befoins , 

Vole 
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Vole  où  s'apprend  Cous  lui  l'art  qui  mène  à  la  gloire. 
Lieux  confacrcs  à  Mars ,  écoles  cîe  vidoire, 
Terreur  de  nos  voilins ,  à  qui  s'offrent  de  près 
De  leurs  futurs  vainqueurs  les  menaçans  progrès  î 
Tous  ces  jeunes  Guerriers  inflruits  de  ce  qu'ils 

doivent 
Au  bras  qui  les  fouticnt ,  au  fccours  qu'ils  reçoivent , 
Fiers  de  porter  le  nom  d'Elèves  d'un  Héros, 
Bi  ûlent  de  quitter  l'ombre  &  le  fein  du  repos. 
De  fes  nobles  leçons  qu'il  leur  demande  compte  , 
Que  fa  jufticc  exige  ucic  vengeance  prompte  , 
Ils  partent,  &  foudain  mille  périls  braves , 
Vont  montrer  fous  quel  maître  ils  furent  élevés  , 
Et  par  leurs  vifs  efforrs,  des  Provinces  nouvelles 
Vont  payer ,  s'il  fe  peut ,  fes  bontés  paternelles. 

Wais  des  mêmes  bontés  il  offre  encore  à  nous 
De  plus  charmans  effets ,  des  ouvrages  plus  doux. 
Dans  les  murs  de  Saint-Cyr  ,  afyle  folitaire , 
LOUIS  montre  encorpîus  le  tendre  coeur  d*ua 

père. 
Là,  dans  un  plein  repos ,  au  milieu  des  bienfaits» 
Que  fa  puiffante  main  y  répand  pour  jamais , 
On  voit  couler  les  jours  d'une  troupe  nombreuse 
Que  formèrent  les  Cieux  aimable  &malheureu(e. 
Et  pour  qui  leurs  faveurs  &  leurs  dons  les  plus  beaut 
Etoient  peut-être  encore  une  fource  de  maur. 
Là,  d'un  trop  doux  péril  une  entière  ignorance. 
Permet  que  la  beauté  règne  avec  l'innocence  : 
T0ms  X,  Oo 
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Dilikile  union  ,  mais  qu'on  doit  au  pouvoir 
Du  modèle  fameux  qui  Couvent  s'y  fait  voir  ! 
La  venu  ,  fous  le  nom  d'une  iiluftre  héroïne  , 
Defcend  dans  ce  féjour ,  y  préfiJe  ,  y  domine , 
Telle  que  Ton  a  dit  que  fes  charmes  puifFans 
Des  mortels  étonnés  auroieut  tous  les  encens, 
Attircroient  les  vœux  des  cœurs  les  moins  feu-; 

(ibles  , 
Si  CCS  charmes  jamais  pouvoient  être  vifibles. 
Heureux  qui  de  l'hymen  prêt  à  fuivre  les  loix , 
D'une  époufe  en  ces  lieux  viendra  faire  le  choix  i 
Que  fa  noble  douceur ,  fa  conduite  fîdelle  , 
Que   tout  rcndrzt  Saint-Gyr  recommandable  en 

elle! 
IVlais  plus  louable  encor  celle  qui  dans  ces  murs 
Se  vouera  toute  entière  à  des  devoirs  plus  purs  î 

A'mfi  s'étend  à  tout  l'augufte  Intelligence 

Qui  veille  fans  relâche  au  bonheur  de  la  France, 

Le  Héros  dont  le  bras  ne  cefTe  de  tenir 

Un  foudre  toujours  prêt  à  foumettre  ou  punir. 

Lui  qui  pour  commander  à  l'Europe  alarmée, 

N'a  qu'à  lailfer  agir  fa  feule  renommée , 

Eft  le  même  Héros  qui  fait  former  nos  mœurs  , 

Par  qui  la  piété  règne  dans  tous  les  cœurs , 

Par  qui  l'unique  foi  dompte  l'hydre  â  cent  têtes. 

Nos  plus  divines  loix ,  nos  plus  belles  conquêtes^ 

Ont  la  même  origine,  &  partent  d'un  feul  Roi, 

Siècles,  à  nos difcoms  ajouj;erez-vous  foi? 
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Lorfque  dans  le  pafTi.^  r.otre  Hiftoire  enfoncée, 
Par  un  lointain  confus  fera  prefque  effacée  , 
Peut-  ctrc  les  efpiits  faiifleiricuï  pcnéîrans 
Feionc-ils  de  LO  U  IS  deux  Héros  dilîérens. 


î 


PRIERE    POUR    LE    ROI. 


L  ne  part  qu'un  fouhaic  de  tous  les  cœurs  Fran- 
çois, 
Seigneur,  &  clrdCjue  jour  vos  autels  nous  entendent 

Pouffer  vers  vous  une  commune  voix. 
Faites  durer  des  jours  dont  nos  dcfiins  dépendent  ; 
Ne  rappeliez  qac  t?^rd.  dans  les  Cieiix  qui  l'attea- 

Le  plus  parfait  de  tous  les  Rois. 
Ne  pouvons-nous  pasprcndic  une  juiie  alTurance, 
Que  vous  ne  Peulîîez  point  par  vos  dons  éclatans 
Rendu  fi  néceffaire  au  bonheur  de  la  France  , 
Si  vous  n'aviez  dcITein  qu'elle  en  jouît  long-  temps  ? 

Le   Prix  fut  rempoctà  par  jMadcir.oifziU 
Deshoulieres, 


# 
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AD    SERENISSIMUM 
PRINCIPEM  CONDJEUM, 

Solo  lafte  vi£litantem  (i), 

±y/  E  Jîc  pudori /a3c  regales  mcro 

Jf/utare  ,  Borhoni ,  duj^es  ; 
IjUXU  &  rcmoto ,  pellere  innocentibus 

Siùmfiimemque  pocuLls, 
Haud  dlius  ol'un  ,  Ke§e  Saturno  ,  cihiis 

Héros  aluit  &  Deos  : 
Cùm  pura  adhuc ,  recenfquc  ah  auUorls  m4nii. 

Natura.  nefcirct  doLum  \ 
'Rivifque  latlce  eandido  manantibus 

Curam  G*  labores  mergeret^ 
Tune  illa  la^i  concolor  proies  fuo 

Agitabat  tevum  latius  : 
Ne  quid  feneUus ,  quidve  Uutit'ut  cornes 

Foret  podagra  ,  noverat. 

(I)  Par  le  Pètç  Coramire,  Jéfuiçe. 
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A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  DE  CONDÉ, 

Sur  ce  quil  ne  vit  plus  que  de  lait, 

v3  I  la  frugalité  qui  règac  en  vos  repas 

Succède  au  kire  qu'elle  cKaiïe  , 
Si  de  cent  mers  exquis  le  iait  y  lient  la  place  , 

Grand  Prince  ,  n'en  tougiflcz  pas. 

Autrefois ,  lorfque  la  Nature 
Ne  faifoic  que  fortir  des  mains  de  fon  auteur. 
Et  confervoit  un  tranquille  bonheur 

En  fe  confervant  toute  pure  , 
La  terre  vit  couler  mille  ruiffeaux  de  lait 

Sur  Cis  campagnes  fortunées  ; 
Dieux  &  Hcros  en  burent  à  fouliài: 

Et  vécurent  longues  années. 

Jls  avoient  beau  s*en  régaler  , 

Jamais  aucune  maladie  : 
Parnti  tant  de  plaifîrs ,  jamais  pour  les  troubler 

Goutte  ne  fut  aflez  hardie. 
Pour  ce  grand  Jupiter,  qui  fait  craindre  en  tous 

lieux 
Sa  Majefté  fupréme  &  fa  vafte  puiffance  , 
Une  chèvre  eut  l'honneur  d'alaiter  fon  enfance; 

Cû  iij 
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Tune  &  cafcllœ  plenajiccantem  uherA 

Tellus  ado  ravit  Jo^'cm  ,• 
Qui ,  nefihi  unquam  tam  bonus  dccJJ'et  lijuor  , 

Nutriccm   OlyTTiyo  tranfiuHu 
'^-^ polio  dulci  rorc  clan  cuperet  frui 

Servavit  Admcd  bovss , 
M^mmajquc  cn^bràfuxit,  Amhtojiœ  ut  vetus 

Ahjicrgc  re  tfajïidium . 
îloc  ipfc  mjidibus  ne^aro  Alcmcncë  puer 

Nova  fiât  orhifidci'A  : 
Quoi  ah  ore  gutta ,  dum  hihit^  dcfiuxcrant  ^ 

Tôt  iérc  pcr  calum  faces. 
Lan^uerc  inerti  ne  tamen  credo  otioy 

Qucis  mollc^placuit poculum  : 
J.ac  augct  animos,  Inde  magnorum  venit 

Effcéior  operum  fplritus  , 
Puroque  hilis  igné  ,  cognata  &  fcrens 

Siipcras  ad  arces  pc^ora 
JEihcrius  ardor.  Sicferos  idem  Hercules 

LacLintis  in  m,:uisjinu 
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Il  fut  noniri  tle  lait,  &  ce  Maître  des  Dieux 

Le  trouvant  d  Ton  goiit,  foi:  par  reconnoiiïance  , 

Soit  pour  avoir  toujours  du  lair  en  abondance  , 

Mit  fa  nourrice  dans  les  Cieut. 
"Et  quel  fut  le  fujetde  la  métamorphofe 

D'Apollon  en  fimple  Berger  ? 
A  garder  un  troupeau  s'il  voulut  s'engager , 

Quelle  en  pouvoit  être  la  caufe  î 
Si  ce  n'ert  que  ce  Dieu  fe  fentoit  dégoûté 
De  ce  fade  ne(ftar  verfc  par  Ganimède  , 
Et  que  de  fon  dégoût  c'ctoit  le  vrai  remède 
Que  de  boire  du  lait  en  pleine  liberté. 

Voyez- ces  Aftres  dont  à  peine 
lî  vient  jufques  à  nous  une  foible  lueur  : 
C'eft-là  ce  même  lait  qui  tomba  par  malLeuf 

De  la  bouche  eu  fils  d'Alcmène  j 

Et  comme  il  eut  été  perdu  , 
Jupiter  ménagea  ces  précieufes  gouttes  , 

En  Aftres  il  les  changea  toutes  ; 
Et  du  chemin  de  lait  voilà  ce  qu'on  a  f.i. 
Le  lait  n'infpire  pas  une  molleffe  oifivc  : 
Un  grand  cœur  en  conçoit  une  flàme  plus  vive  , 

Qui  j  fans  fouffrir  aucun  repos  , 
Par  les  élancemens  d'une  vertu  divine 
Remonte  vers  le  Ciel,  d'où  Tefprit  d'un  Héros 

Sent  qu'il  tire  fon  origine. 
C'eft  ainfi  que  vainqueur  de  deux  ferpens  affreux, 

A  rUnivers  Hercule  fut  apprendre 
Que  la  jeune  valeur  qu'il  efTayoit  fur  eux  , 

Oo  w 
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£l(/ic  angucs ,  fcquc  conciliis  Dcûm 

Patrie  que  dcbcri  polo , 
Jum  tum  -prohavh.  Scd  quld  excmplis  fiJcm 

Def.ihulofïs  quarimus  ? 
Ephrataus  illcp^iftor  ^  immanes  tnanu 

Cul  lu  Jus  urfos  frangcre  , 
Cuifapè  prcjfo  gi.nurc  horrcndumf remens 

Succuhuit  in  fylvis  ko  : 
p^irtutis  un  de  rolur  in  do  ml  ta  haujcrat 

Ec  cor  p.ivcre  nefcium  ? 
JPcr  fûla  patfios  rurufe^antcm  grèges 

Succo  fû\cbat  vivido 
Jixpers  ar^îtri  vituLi^  6'  infejiis  lupos 

L^icejfere  audax  coriùbus» 
îîinc  funda  viClrix  ,  &  PaLeJiinus  caput 

Suo  cnfc  iruncùtus  gig'iS, 
Tibi  ipfe  tejîis  ,  Borboni  ,  an  lac  martios 

K  cjîinguat  ignés  peciore  : 

Dicat  Buuvo  munam  in  cUdeni  &  probrum 

Jllu'c  fade ra tus  Ctuibcf  , 
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Jufqu'au  Ciel  même  auioic  droit  de  prctenjic. 
Si  la  gloiie  dès  -  lors  fut  Ton  unique  objet , 
D'où  tiroic-il  ces  forces  ,  ce  courage  ? 
Du  laie  qu'il  avoir  pris  j  car  il  c:oit  d'un  âge 
A  n'avoir  pris  encore  que  du  lait. 
Mais  d'un  Héros  imaginaire 
Nous  nous  autorifons  en  vain. 
Vous  connoifTez  ce  Paftcur  du  Jourdain  , 

Qui  ne  fc  fie  point  une  affaire 
De  déchirer  les  lions  de  fa  main. 
Jamais  avec  un  coup  de  fronde 
Du  bruit  de  C\  valeur  eiît-il  rempli  le  monde, 

Et  jamais  eûc-il  terraiïe 
Ce  Phililtin ,  l'effroi  de  la  Judée  entière , 
Sans  îe  lait  qu'il  avoit  fucé 
De  quelque  GcnifTe  guerrière  ? 
Pourquoi,  Prince,  chercher  d'autre  témoin  que 

vous  ? 
La  généreufe  ardeur  qui  vous  rend  invincible, 
Le  lait  peut-il  l'éteindre?  &  parce  qu'il eftdoui, 
Votre  bras  dans  la  guerre  en  eft-il  moins  terrible  ? 
Que  rEfpagne  le  dife  ,  elle  qui  ne  s'unit 
A  la  Hollande  fa  rebelle  , 
Que  pour  partager  avec  elle 
Les  malheurs  éclataws  dont  la  France  punit 

Cette  République  infidelie. 
Qu'ils  le  difent  aufli ,  ces,  valeureux  foldats  , 
Qui  dans  de  longs  feftins  étudioient  la  guerre  ; 
Ces  AikuunJs ,  qui  puifoiem  dans  un  yerre 
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Epulifijue  oplmisfrujîrà ,  6*  ardcnii  mcre 

Cchnanus  iramfujcitans. 
galles  Scnefiftr.igà  cumularunt  fua , 

'yinaque  rubriim  ^  fan  gui  ne 
'Auxcre  fahlm.  Pinguia  obfcœnas  adliuc 

Pjfcunt  volucrcs  corpora, 
Ceu  cum  LibiÇfœ  matris  exprejfum  hihit 

J^Iammâ  furortm  wrgidd^ 
In  helLi  caridus  fcrrur  &  favos  boum 

Trijlique  ciijlodum  necc 
'B,xer cet  lingues.  Efficaci  poculo 

Ad  arma  Jîc  viclor  redit , 
Nova  ^  juventas.  Te  qiddem  miper  tribus 

Ciim  vidit  au[ium  laurcis  , 
Hojiefque  trépida  fugerc  cogcntem  gradu  , 

jëlfada  juvencm  credidit. 
Nunc  crgo  dum  te  rare  viiali  jovet 

Vircfque  fcjfas  recréât , 
LaHi  vicijjim  reddis  annquum  decus  , 

Mferitofque  honores  ajjcris. 
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L'héroïqiic  chaleur  qu'ils  portoient  auT  combacs  ; 
La  Sanibre  Te  vit  teinrc ,  &■:  Tes  ondes  troublées 

De  C:\ncf  $c  Je  vin  conFonous. 
Aujourd'hui  dsns  Senef  ces  grands  corps  étendus 
Rempliiïent  encor  les  vallées. 
Mais  quel  Héros  a  remporte 
Sur  des  buveurs  de  vin  cette  illuôre  victoire  ? 
C'ed  un  b'jvcur  de  lait.  Notre  polictité, 
En  lifant  Tes  exploits,  les  pourrat-elle  croire  î 
S'en  rapporteia-t-elle  à  la  fidcliré  , 

Ou  de  ma  Mufc,  ou  de  l'Hiftoire  ? 
Tel  qu'un  jeune  lion  qui  boit  en  même  temps 
Et  la  fureur  &  le  lait  de  fa  mère  , 
Et  qui  des  ongles  8c  des  dsnts 
Sur  les  troupeaux  exerce  fa  colère  ; 
Tel ,  grâces  à  ce  lait  dont  la  douce  liqueur 
Vous  a  fait  de  vos  ans  oublier  la  foibleiïe, 
Vous  avez  au  combat  repris  votre  jeunefle, 

Et  votre  première  vigueur. 
Sans  doute  quand  le  Rhin  vous  vit  de  Ton  rivage 
Couronner  votre  front  de  cent  lauriers  nouveaux  , 
Il  cru:  qu'il  falloit  être  en  la  fleur  de  fon  âge 
Pour  porter  tout  le  pcids  de  ces  nobles  travaux. 
Cependant  pour  le  lait  votre  reconnoiflance 
Va  fi  loin ,  que  déjà  vous  ne  lui  devez  rien. 
Si  de  votre  fanté  c'eft  l'unique  foutien  , 

Il  en  reçoit  la  récompenfe  ; 
Vous  lui  faites  honneur  quand  il  vous  fait  du  bien. 
Tous  nos  François ,  glçrieux  de  vous  fuivre. 
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Numjurc  dici  meridt  Heroum  cihus^ 

Quando  ipfe  ficljli  tuum, 
Jam  GallMS  (i)  omnis  nomini  f avens  Juo  , 

Pro  delicAto  nefiare 
Faflidicfus  defpuet  fuetas  dapes  , 

Spretique  dona  hiheri. 
Jam  rurshs  imbre  Iota  divino  novum 

Trahcnt  nitorcm  lilia, 
jit  ru  liquores  qiia  gravi  nunquam  iilerc 

Summittere  almos  définis , 
Juvencafelix  l  Jî  poteji  quicquam  meum 

Spondere  carmen ,  &  poteji  ,• 
i^on  fahulojls  clara  Craium  verjîbus 

lo  tibi  fe  praferet  : 
Ex  homine  quanquam  fada  bos ,  Dca  ex  bovc 

Templo  remuait  aureo  , 
Pûpulofque  blandd  vece  pofcentcs  opem 

Graculis  conterruit, 

(i)   Galli  à   voce  >aAa  ,  qua'  Uc  fîgnificat 
haberi  nomen  dicuntur. 


POEME.  447 

Des  fijperbîs  feftins  ne  feront  plus  d'état  ; 
Et  je  prévois  qu'ils  ne  voudron*  plus  vivre 
Que  d'un  neclar  Ci  délicat. 
Bàcchus  même  verra  la  vigne  abandonnée^ 

Il  arrachera  de  chagrin 
Les  pampres  donc  fa  têre  cft  toujours  couronnée,' 
Et  maudira  la  fatale  journée 
Où  pour  le  lait  vous  quitîâres  le  vin. 
Les  lys  dont  le  laie  feu!  rend  la  couleur  fi  belle, 
En  feront  arrofés  pour  la  féconde  fois  ; 
Et  nous  admirerons  une  fraîcheur  nouvelle 
Sur  ces  illuftres  fleurs  de  l'Empire  François. 
Et  toi ,  que  le  deftin  réfervoit  à  la  gloire 
De  nourrir  un  Héros  fi  grand  , 
Si  d'une  immortelle  mémoire 
Je  fuis  un  afTez  bon  garant , 
GenifTe  raille  fois  heureufe  , 
Tu  peux  bien  t'en  fier  à  moi  5 
lo,  cette  lo  fi  fameufe, 
Quoi  qu'en  ait  publié  la  Grèce  fabuleufc, 

Ne  l'emportera  point  fur  toi. 
Il  eft  vrai  que  de  fille  elle  devint  Genifïè  , 
De  GenilTe  DéefTe,  &  qu'aux  pieds  des  autels 
Tout  un  Peuple  attend  d'elle  un  feul  regard  propice^ 
Et  qu'il  fuffit  qu'elle  mugifTe 
Pour  rendre  un  oracle  aux  miOrtels. 
JMais  laifTe-lui  ces  foibles  avantages  j 
Oui ,  tes  deftins  feront  encor  plus  beaux  , 
Et  tu  tiendras  ton  rang  dans  ces  grands  pâturages 
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Dicêre  qiiondum  no  biles  i/.  ter  ferais 

Tcncrç  Olympi  ■pajcua  ; 
Vtrnojquc  cornu  ducerc  aurato  dics 

Tauri  mariu  Lucidi. 
Intcreà  olcntes  pcrge  rcgali  mcmor 

Jrîcrbas  alumno  carpcre  ,* 
Prceftefque  Francis  lacîcu  ut  férus  viiî 

Ççndœus  adfupcros  cdç. 
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Quf  rempliiïcnt  au  Ciel  cent  nobles  animauy. 
Là  par  un  doux  hymen  tu  te  verras  unie 
Au  célefte  Taureau  digne  de  tes  amours; 
Et  vous  viendrez  tous  deux  de  compagnie 

Nous  amener  pos  plus  beaux  jours. 
Cependant  repais -toi  plus  qu'à  ton  ordinaire  , 
Choifîs  la  meilleure  herbe  &  la  plus  falutaire  j 
D'un  illuflre  Héros  ta  réponds  aujourvi'hui  ; 
Conferve-nous  long-temps  cette  valeur  fuprèmo 

Dont  nous  faifons  notre  plus  ferme  appui , 
Et  fâche  que  tu  dois  avoir  foin  de  toi-même  , 

Pour  avoir  plus  de  foin  de  lui. 
Empêche  que  CONDÉ  n'aille  de  trop  bonne 

heiure 
Par  le  chemin  de  lait  prendre  fa  place  aux  Cieux  j 
Encor  que  fon  grand  cœur  vole  à  cette  demeure 

Le  plus  tard  ce  fera  le  mieux. 
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Pro  reciipetatâ  valetudine  (i). 

JLfiFFUGERE  metus  proci/l  j 
Latare  incolumi^  G  allia,  Principe  ; 

Et  jafiantiiis  aureis 
Frontem  laurigcram  cingere  liliis 

Ne  dlfft:r  :  nimis  ah  !  nimls 
Forti  quanquum  animo  dllJimiiUns  tulk^ 

S(£Viis  torjit  cuni  âolor  ; 
Dum  ferrum  Medici  -paxcerc  nefcium  , 

Crudelefque  p/è  manus 
FalUcis  Utcbras  excutci'cnt  mali, 

Quo  nos  vulnere  faucii  , 
Ut  cœlum  ambiimus  follicita  prsce  ! 

Ut  pro  Regù  vicarium 
Mortis  quifque  furorl  ohtulimus  capin  l 

Sic  ,  ciim  lurtiinc  languida 
Pajfus  dcliquium  fol  ^  média,  die 

Nodem  turbidus  ohjicit 
Improvifam  ociilis  ;  omnia  lugubri 


(i)  Par  le  même. 
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AU    ROI, 

Sur   le    recouvrement    de  fa  famé, 

JLja  crainte  &  les  foucis  loin  de  nous  fe  retirent  ; 
Que  de  notre  bonheur  nos  ennemis  foupirent  : 
France  ,  porte  à  leurs  yeux  avec  plus  de  fierté 
Les  lys  &  les  lauriers  dont  tu  te  ceins  la  tête. 
Tu  vois  de  ton  Héros  les  jours  en  fîîreté; 
Triomphe ,  ta  plus  belle  &  plus  noble  conque:* 

Ne  l'a  jamais  tant  mérité. 

Qu'il  foufFrit  de  vives  atceinres, 

Lorfque  d'officieufes  mains 
Lui  prctoient  à  regret  des  fecours  inhumains  ! 
]î  tenoit  Tes  douleurs  captives  &  contraintes, 

I!  IXir  refufoit  fièrement 
D'un  foupir  ou  d'un  cri  le  vain  foulagementj 
On  n'a  connu  fes  maux  que  par  nos  plaintes. 

L'art  qui  par  d'utiles  rigueurs 

Répare  &  foutient  la  nature  , 

Ne  lui  faifoit  point  de  blefTure 
Qcii  ne  fe  fît  Tentir  jufqu'au  fond  de  nos  cœurs. 

Que  les  menaces  pafTagèies 
Qui  parurent  alors  du  célerte  courroux, 
i\ttucrenî  de  vccux  empreffés  &  fincèresî 
En  ctîrir  pour  LOUIS  ,  c'eft  en  ofPiir  pour  nous. 
Telle  cil  à  nos  regards  l'horreur  qui  fe  préfente , 

Tome  X.  Pp 
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St.int  obdu^d/ini  :  fcriZ 
'Lamenîanmr  ;  aves  JlehiLiter  gemunty 

Flores  vica  etiamfugir , 
T-Xtinâo  fi^pcrcjjh  indociles  patri, 

At  cune  iie  graves  :  vigec, 
ITr  luci  LO  DOIX  rcftimic  fuos, 

Hinc  grates  agimus  rei 
yatorum  mcrltus  ,  non  Jïne  Ucrymis 

Quas  amor  maie  continct , 
Haud  tantX  capicns  lœdiice  modum, 

Illo  fofpite ,  tjnid  Dcus 
J^fajus  JFrancigenis  aut  melius  darct  ? 

Non  Ji  lapfus  ab  œthcre 
J^idrices  Aquilas  Fœdifrago  Infubri 

Kurfum  Carolus  inférât , 
"Ereptaque  Arabi  Cantahria  ,jugo 

Infranes  premat  Hun  garas  ; 
Ac  Cimbnim  Ligeri  fubjiciat  inare  ; 

Penfet  BOKBONIDEN faùs; 
Néc  virtutc  nepetern  œquet  avus  pari. 

E.JUS  pralia  pojîcris 
Ci.m  fafii  memores  ,  famaque  divident  , 

Qud  tandem  poterunt  fide, 
y^ium  fi  levilus  de  mère  fahulls  ? 
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Telle  e{l  la  fubice  épouvante 
Qui  fallu  l'Univers  fiupris  ,  inquiète, 

Quand  le  foleildans  fa  courfs  éclatante 
Peid  ,  ou  fcmble  du  moins  perdre  cette  clarté 
Par  qui  la  Nature  e/t  vivante  , 
Et  qui  feule  ea  fait  la  beauté. 
Si  prodiguant  fa  vie  on  en  fauvoit  une  autre , 

Nous  n'eulîîons  pas  craint  pour  la  vôtre, 
Grand  Roi  ;  nous  étions  prêts  de  renoncer  au  jour, 
]\Iais  Dieu  vous  rend  à  nous ,  content  de  reconnoître 
Que  par  l'excès  de  notre  amour 
Nous  fommes  dignes  d'un  tel  Maître. 
Que  nos  coeurs  font  reconnoifîans  î 
Quelle  vive  allégreiïe  en  tous  lieux  fe  déploie  î 

De- là  partent  tous  c&s  encens 
Que  d'ici  vers  le  Ciel  un  Peuple  heureux  envoie, 
Et  ces  concerts  facrés  tous  les  jours  renaiïïans , 
Et  ces  larmes ,  de  notre  joie 
Témoins  encore  plus  puiiïans. 
Que  LOUIS  vive ,  il  n'eft  aucune  grâce 
Dont  nous  devions  importuner  les  Cieux. 
Quand  le  plus  grand  des  Héros  de  fa  race , 
Charles  (i) ,  abandonnant  le  féjour  glorieux , 
Où  près  du  Trône  faint  il  occupe  une  place  , 

Reviendroit  régner  en  ces  lieux; 
Quand  recommençant  même  une  courle  nouvelle , 
Jl  foumettroit  aux  Fiancs ,  pour  la  féconde  fois , 

<i)  Charleruagne» 

Pp  ij 
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s  eu  narrabiîiir  ungulu. 
SuUarns  yahuLis  quadnipedum  ,  &  Ucus 

Audax  j)er  tumidos  equcs 
Intrare  armifcrœ  cajîra  JBuuviœ  ; 

Seu  dicetur  ut  injolcns 
Olim  frœna  patl^  denique  p-iruic 

Fr utils  Flandria  viribus  : 
Z/c  dévida  iicriim  non  vioUbill 

Se  Burgundia  GMice 
Junxitf(zdcrs.  Quis  finibus  additum 

Nofiri  non  fin  pet  Imper  i 
Ahruptis  Luceburgum  è  fcopidis  minax  ? 

Unâ  quifvc  duas  die 
Arc&s  non  refugit  credere  deditas  ,• 

jilpinl  hanc  doniinain  Padi 
llUm  ,  Khene ,  tui  gurgitis  arbitram  ? 

Prado  liiget  adhuc  N ornas 
T.XHftum  pluviis  ALgerium  ignibus. 

Nec  fyrîis  Tripolim  fua 
Francis  fulminibus  prccjlidt  inviam, 

Currunt  divins  India 
Vînus  mer  ce  graves  ^  per  fréta  barbaris 

Circumfeffa  triremibus 
£uuti£  :  m  que  jum  Mujfilictlc(i 
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El  le  Lombard  perfide  &  le  Saxon  rebelle  ; 
Qu'il  apprendroit  aux  Huns  à  yivre  fous  des  Loix, 
Ebranleroic  l'Empire  ennemi  de  la  Croix  , 
Qu'au  milieu  de  l'Efpagne  avoit  fondé  le  More  : 


Ah.'  nous  regretterions  encore 


Et  LOUIS  &  Tes  grands  exploits» 
Quel  autre  fur  le  Rhin  fe  frayant  un  pafTage, 
Eue  fait  fendre  cette  onde  aux  pieds  de  feschevauY, 
Et  par  ce  grand  péril  eut  fur  l'autre  rivage 
Cherché  d'autres  périls  &  de  plus  grands  travaux  ? 
On  voit  avec  terreur  la  Flandre  belliqueufe 
Bailfant  fous  notre  joug  une  tête  orgueilleufe, 

Qui  n'a  plié  que  foirs  mille  hauts  faits  ; 
Et  la  Bourgogne  aux  lys  autrefois  arrachée, 

A  ces  mêmes  lys  attachée 
Par  un  bras  qui  répond  qu'elle  l'eft  pour  jamais. 
Ces  fuperbes  rochers ,  d'où  Luxembourg  tranquille 
Bravoitdes  afFiégeans  la  valeur  inutile, 

De  nos  efforts  fe  font-ils  garantis? 
Des  defTeins  que  jamais  on  n'aurcit  prefTentis , 
Ont  fait  naître  en  un  jour  deux  conquêtes  nouvelles. 
Sous  qui  le  Pô,  le  Rhin,  jufqu'au  feindeThétis  , 

Tremblans  &  déformais  fidelles. 

Roulent  leurs  flots  affujettis. 
Sur  les  fables  briilans  de  l'Afrique  alarmée , 
Des  brigands  redoutés  par  des  crimes  heureux. 
De  nos  foudres  encor  refpirent  la  fumée  i 
Ils  frémifTent  encor  des  ravages  atîreux 
Qui  reftent  dam  leuis  murs  de  la  pluie  coflâmée 
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JDeprehenfus  -pcUgo  injîltor 
Pejus  naufragio  fervidum  dmet. 

Laurais  fed  magis  omnihus 
Clarct  ■p.uis  opus ,  Maxime  Rex  ^  tiix  ,* 

•    Q^uà  Divis  hy'dra  centiceps 
Deteftatajacet.  Caperat  hidc  tamcn 

Mcmhrls  ire  novus  calor  , 
PauLiumque  folo  fe  reparahilis 

TolUhat  capitum  feges , 
Ju^ans  horrifero  giitmre  Jïbila» 

Spem  nunc   abjicit  improbam  ] 
Je  damnata  fupremùm  incoLumi  mori. 
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Qa'un  ordre  de  LOUIS  lit  dcfcendie  fur  eux. 
L'infâme  foifde  l'or  qu'ils  ne  peuvent  ctc-indre, 
Déformais  ccpend.int  refpedte  nos  vaiffeaux  ; 
De  leurs  avides  mains  l'ardeur  fait  fc  contraindre," 
Nos  tréfors  à  leurs  yeux  font  portés  fur  les  eaux  ; 
On  n'a  plus  fur  la  mer  que  la  mer  feule  à  craindre.  • 
Mais  de  tous  ces  exploits  &  l'éclat  &  le  fruit , 
Ft  tout  ce  que  LOUIS  a  fait  par  fon  tonnerre  , 
Cède  à  l'ouvrage  faint  que  la  paix  a  produit. 
Cette  hydre  qui  fortant  de  réternclle  nuit,.. 
Déclaroit  au  Ciel  même  une  infoîente  guerre  , 
Tombe  fous  le  Héros  dont  le  bras  la  pourfuit , 

Et  fes  cent  têtes  font  par  terre. 
Elles  fembloient  pourtant  devoir  Te  relever. 
Dans  peu  leurs  fifflemens  pouvoient  fe  faire  en- 


tend 


re  ; 


La  nouvelle  fureur  qu'elles  alloicnt  reprendre , 
Plus  que  jamais  eut  oCé  nous  braver» 

Mais  libre  du  péril  que  craignoic  votre  Empire , 

Vous  vivez,  grand  Monarque,  &  fans  que  votre 
bras 

S'attache  contre  l'hydre  à  de  nouveaux  combats  ] 
Elit  vous  voit,  &  pour  jamais  expire. 


«J- 
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LE   DUC  DE  VALOIS, 

HISTORIETTE. 

X  OUT  dormoit  dans  Paris ,  la  nuit  étoic  fans 

lune , 
De  nuages  épais  l'air  étoic  occupé, 
Quand  un  jeune  Seigneur  en  fecret  échappé  j 

Se  dérobaxit  à  fa  fuite  importune  , 
Sortit ,  d'un  gros  manteau  le  nez  enveloppé  ; 
Tout  cela,  direz-vous,  fent  fa  bonne  fortune, 
Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé. 

îl  étoit  attendu  par  une  Jeune  Dame 

Qui  de  fon  vieux  mari  n'alongeoitpas  les  Jours. 

Vous  dire  ici  comment  il  fut  lui  toucher  Tame , 

Ce  feroit  un  trop  long  difcour». 
Et  puis  dans  ce  détail  quel  befoin  qu'on  s'engage  > 

Après  qu'on  vous  a  deja  dit 
Que  l'Amant  étoit  Jeune ,  &  le  Mari  fur  l'âge  ? 

Cela,  ce  me  femble,  fuffit. 
Mais  de  favoir  leurs  noms  Ci  vous  êtes  en  peine , 

Vous  allez  les  apprendre  tous , 
Valois  étoit  l'Amant,  la  Belle  étoii  la  Reine, 

Louis  Douze  le  vieil  époux. 

ÎJo'avoiï  point  d'enfansi  lui  mort,  laLoiSalique 

Adjugeoit 
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Adjiîgeoltà  Valois  ce  qu'il  avoitde  bien. 
Le  rcftode  Tes  jours  ne  tenoit  plus  à  tien  , 
Encore  étoit-ce  un  refte  aflez  mélancolique  j 

Et  cependant  il  avoit  entrepris 
D'engendrer  un  hoir  mâle  ,  &  cela  fans  rerailê. 
La  Reine  vint  alors  de  Londres  à  Paris , 

Pour  l'aider  dans  cette  entreprife. 
On  ne  décide  point  auquel  il  tint  des  deux, 
A'Iais  enfin  de  l'hoir  mâle  on  n'eut  point  de  non-.' 

velles. 
Valois  aima  la  Reine  ,  &  déjà  même  cntt'eux  , 
Les  unions  des  cœurs  pp.fToientpour  bagatelles. 
Il  fentoit  approcher  l'heure  du  rendez -vous. 
Que  de  vœix  euiprefFés  !  que  de  traniports  de 

flàme  ! 
Les  pldifirs  à  venir  flattoient  Ci  bien  Ton  ame, 
Que  des  plaifirs  préfens  ne  feroient  pas  plus  douy* 

Je  ne  fais  par  quelle  aventure 
Dans  ce  temps  jultement  il  rencontre  Boify. 
C'étoit  un  homme  âgé ,  d'une  fageffe  mure. 
Enjoué  cependant,  &  fage  avec  mefure  , 

De  plus  Con  confident  choifi. 
Ah  !  Boify ,  lui  dit-il ,  tu  vois  de  tous  les  hommes 

Le  plus  heureux,  le  plus  content; 
Au  milieu  de  la  nuit,  au  moment  où  nous  fom« 
mes, 
La  Reine ,  la  Reine  m'attend. 
J'entends,  lui  dit  Boify  j  fier  de  votre  victoire  ^ 
.Tout  tranfporté  d*amour ,  &  de  joie  enivré. 

Tome  X^  Q^. 
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Vous  courez  chez  la  Reine  y  recueillir  la  gloire 
Du  tendre  Se  doux  accueil  qui  vous  eft  préparé. 
C'ed  un  bonheur  pour  vous  plus  grand  qu'on  ne 

peuc  croire  , 
Que  pour  vous  arrêter  vous  m'ayez  rencontre  j 
Et  (î  la  Reine  étoic  avec  vous  plus  féconde 
Qu'elle  ne  l'e'à  avec  Ton  vieil  épour , 
(Or  cela  me  femble,  entre  nous  , 
Le  plus  vraifemblable  du  monde) 
Le  Roi  feroit  enfin  au  comble  du  bonheur; 
Grâce  à  vous  ,  il  fe  verroit  père , 
Quoique  ce  nom  fut  pour  lui  trop  d'honneur  ; 
Et  ce  que  par  lui-même  il  n'eue  jamais  fu  faire. 
Vous  le  feriez  en  fa  faveur. 
De -là  tirez  la  conféquence  : 
Vous  prévoyez  bien  comme  moi  ,• 
Que  vous  qui ,  Louis  mort,  héritez  de  la  France, 
Vous  verriez  après  lui  Monfieur  votre  fils  Roi  ; 
Et  puis ,  Seigneur ,  réduit  à  recevoir  la  loi , 

Il  faudroit  prendre  patience. 
Valois  qui  jufqu'alors  ,  plein  de  fa  padîon  , 
Ne  fongeoit  qu'aux  plaifirs  de  fa  ehère  conquccc, 
S^  vit  aiïaffiné  d'une  réflexion 

Qui  vint  troubler  toute  la  fête. 
Qu'il  eût  bien  mieux  aimé,  s'expofant  au  hafari 

D'être  fujct  toute  fa  vie  , 
Gaîment&  fans  fcrupule  achever  fa  folie  ^ 
Quand  il  eût  dû  la  connoître  trop  tard! 
^ans  doute  le  péril  de  perdre  un  Diadème 
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Refroidi  {Toit  l'ardeur  de  fe.  emprefTemens  ; 
l\lais  aulfi  ce  péril  avoit  tant  d'agrémens  , 

Qu'il  Taloic  la  Royauté  même. 
Si  l'honneur  fièrement  lui  monrrojt  tant  d'Etats 
Que  lui  dcvoit  coûter  Ton  aiànable  foiblefTe, 

Un  autre  honneur  de  différente  efpcce  , 
Mais  pourtant  auffi  fort,  lui  deraandoit  tout  bas  : 

Qi<e  dira  de  toi  ta  Maurcjjc  ? 

Quand  l'amour  avoit  le  delTous  , 
Il  trouvoit  de  Eoiry  la  morale  aOez  bonne  ; 
Il  juge  oit  qu'il  valoit  mieux  manquer  un  rendez-, 
vous  , 

Que  de  manquer  une  Couronne  ; 
Qu'ofer  lui  préférer  de  légères  douceurs  , 
Cefl  d'une  viande  creufe  aiféraent  fe  repaître  : 
Et  que  de  fa  MaltrefTe  acceptant  les  faveurs , 

Il  jouoit  à  fe  faire  un  Maître. 
A  l'amour  cependant  il  n'a  pas  renoncé. 
Quitter  une  MaîtrefTe  &  i\  belle  &  fi  chère! 
Encor  fi  cet  amour  étoit  moins  avancé. 

Ce  ne  feroit  pas  une  affaire; 
Mais  fur  le  point  d'être  récompenfé , 
La  planter  là ,  cela  ne  fe  fait  guère. 
Il  fait  de  plus  qu'il  a  le  préfent  dans  Ces  mains  j 
L'avenir  n'eft  pas  ftîr,  pourquoi  s'en  mettre  e* 
peine , 

Et  fur  une  crainte  incertaine 

Refufer  des  plaifirs  certains  ? 
L'irréfolution  éioic  d'une  nature 

Qqîf 
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A  ne  prendre  pas  fitôc  fin  ; 
Mais  Boify  de  qui  l'ame  étoit  un  peu  plus  dure  l 
Le  prie  &  le  força  derebroufTer  chemin  : 
Sans  cela  de  long-temps  il  n'eiît  rien  pu  conclure^ 
Ce  fage  confident  foulageant  Ton  ennui 

Par  de  bonnes  raifons  morales  , 
Quoiqu'il  fe  révoltât  encor  par  intervalles  , 

Le  ramena  coucher  chez  lui  (i). 


E  P  I  T  R  E. 

x\.  Peine  la  naifTante  Aurore 
Embellit  le  Ciel  &  le  dore , 
A  peine  renaît  la  clart(^ , 
Que  voici  votre  petit  More 
Qui  vient  criant:  «Je  fuis  botté; 
5)  Je  m'en  vais  trouver  la  Beauté , 
»  Qu'apparemment  ton  cœur  adore  î 
»  Car  ,  à  dire  la  vérité  , 

(i)  «Le  Comte  d'Angoulème  (  depuis  François  T")  , 
s>  devint  amoureux  de  la  jeune  Reine  ^  mais  on  lui  fit 
»  âppercevoir  qu'il  couroic  rifque  de  fe  donner  un 
»>  Maître.  Orignaux  fut  l'auteur  de  ce  fage  confeil,  fui- 
5ï  vant  quelques-uns  ;  d'autres  en  font  honneur  à  Gouf- 
si  fier ,  &:  d'autres  à  du  Prat  «.  Abrégé  Chron»l.  de  M, 
le  P.  Jiénaut ,  année  1 5  1 4« 

Gouftier  eft  le  même  que  Boify.  Il  avoit  été  Gouvçri 
liew  4w  /e.uïie  Prince. 
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»  Je  t'en  crois  toujours  enchanté  , 

»  Ou  je  ne  fuis  qu'une  pécore. 

»  Et  qui  pourroit  être  tenté 

w  De  lui  faire  infidélité, 

n  Auroit  bien  befoin  d'ellébore. 

I)  Vite  ,  vite,  qu'on  faffe  éclore 

»  Des  vers  où  fon  nom  foit  chanté  ; 

V  Fi  de  la  profe  ,  je  l'abhorre, 

»  Par  moi  paquet  fera  porté  , 

»  En  ftyle  des  Dieux  ufité. 

»  Tout  autre  emploi  me  déshonore  j 

»  Et  fied  mal  à  ma  dignité)». 

Alors  je  n'ai  pas  con fuite 

I.e  Dieu  que  le  Parnaffe  implore  ; 

Mais  une  autre  Divinité  , 

De  qui  je  veux  que  l'on  ignore 

JEt  le  nom ,  &  la  qualité. 

Voici  ce  qu'elle  m'a  diâé , 

D'un  ton  de  voix  ,  non  pas  fonore, 

Mais  fi  bas  ,  fi  précipité  , 

Que  j'ai  perdu  tout,  excepté 

Ces  trois  mots  que  je  fais  encore  : 

«  Si  vous  voulez  par  votre  abfence 

»  Exciter  plus  d'impatience  , 

«Enflammer  encor  plus  Tamour, 

»  Revenez  j  il  fuffit  d'un  jour  ». 


® 
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SVR    UNE   ABSENCE. 


A, 


.UROT  s-jE  trahi  mes  fcrmcns  ? 
L'abfence  dans  mon  cœur  produit  des  changemens^ 
Une  plus  vive  ardeur  m'enflârae  &  me  dévore  j 

J'en  fens  mille  fois  plus  encore 
Que  Famour  qui  m'occupe  eft  mon  unique  loi. 

Ah  !  puiiTe  l'objet  que  j'adore  , 

En  être  changé  comme  moi  1 

fc  ^^jfMJL.ujBBTT^y  .  >.. *■■    ■ ■^-^y.L.M^-ttif.a^ 

f  i  lo ' ■— ■ <-■     •« 

SUR  LE  MÊME  SUJET.  • 

Solitaire  féjour,  que  fai  befoinde  toi! 

Sauve-mt'i  des  plaifirs  qui  s'offriroient  à  moi  ; 

Aide  encor ,  s'il  fe  peut ,  à  ma  trilleffe  extrême  j 

Kouiris  ma  rêverie ,  entretiens  mes  foupirs. 
Qu'il  eft  doux  d'être  fans  plaifirs  , 
Quand  on  eft  loin  de  ce  qu'on  aime  î 
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SUR  LE  MÊME  SUJET. 

V/roi  I  le  folejl  ne  feroit  plus  qu'un  tour  , 

Et  je  reverrois  ma  Sylvie  .' 
Daigne  encor  jufques-là  me  conferver  le  jour, 

Et  tu  pourras,  charmant  Amour, 
Dans  ce  moment  dirpcfer  de  ma  vie. 


SUR   UN  CACHET. 


Q 


UAKD  je  mis  clans  mon  écriioîre 
CèTte  petite  tcte  noire 
Qui  doit  me  fervir  de  cacher, 
J'entendis  (  qui  fauroit  pu  croire?  ) 
Qu'elle  me  parloit  clair  &  net , 
Comme  Ja  tê:e  de  la  foire. 
Regarde»moi  de  tes  deux  yeux, 
Me  dit-elle  j  je  fuis  efclave  , 
Et  j'ai  vu  le  jour  en  des  lieur 
Plus  ardens  qu'un  miroir  concave. 
Avec  moi ,  ne  ci  ois  pas  permis 
De  cacheter  pour  ton  Iris 
Une  lettre  qui  foit  écrite 
D'un  ftyle  froid  ou  peu  fournis. 
Je  tf  le  dis ,  &  le  répète  j 

Qqîv 
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Une  lettre  fur  ce  lon-Iâ  , 
Tu  peux  chercher  qui  la  cacheté  j 
Je  ne  fuis  pas  propre  à  cela. 
Va,  lui  dis-je,  mon  pauvre  More, 
Tu  ne  me  connois  pas  encore  j 
Mes  lettres  font  dignes  de  toi. 
Cacheté  fans  te  mettre  en  peine  ; 
En  cachetant  pour  ta  Climène , 
Tu  pourrois  te  fervir  de  moi. 


D> 
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EPuis  le  temps  heureax  où  mon  cœur  fut 
blcffé, 
Pour  la  troifième  fois ,  léger  Amant  de  Flore, 
Tu  reviens  dans  nos  champs  d'où  l'hiver  eftchafTé, 

Et  tu  me  retrouves  encore 
Aux  pieds  du  même  objet  où  tu  m*avois  laiffé. 

Je  fiis  que  pour  ton  inconftance 
Ui\  fpectacle  pareil  efl  affez  ennuyeux. 
J'en  fuis  fâché  j  mais  fi  cela  s'offenfe, 
Ne  reviens  plus ,  cher  Zéphyr ,  en  ces  lieux. 
Pour  moi ,  tanr  que  mon  Ifmène 
Me  confcrvera  fa  foi , 
Je  me  pafTerai  fans  peine 
De  ton  Printemps  &  de  toi. 
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A^S 


A     MADAME    D  E  *  ^  * 

Qui  alloit  à  Verfailks, 

V^L'AND  VOUS  verrez  au  milieu  de  Verfailles 
Les  Couicifans  d\m  feul  homme  occupés , 
Remplis  de  lui  jufcju'au  fond  des  entrailles, 
A  chaque  JnAant  L  livrant  des  batailles 
Pour  attraper  Tes  regards   échappés  j 
Tout  à  part  vous  ,  fouvenez-voLS  de  dire: 
Je  règne  auflî ,  j'ai  ma  Cour  que  je  tiens  j 
Un  feul  fujet  compofe  mon  Empire  , 
Il'Iaisn'endéplaifeau  bon  Roi  notre  Sire, 
Je  ne  voudrois  le  donner  pour  les  Tiens. 


A    LA    MÊME. 


H, 


TER  ,  qi'and  ma  lettre  fut  clofe, 
Et  que  le  petit  Porterofe 
Eut  reçu  fa  commifTion , 
Je  fis  une  réflexion. 
Un  feul  fujet  ;  c'eft  peu  de  chofè, 
El  de  TEmpire  qu'il  compofe, 
Le  monde  aura  compaflion. 
Il  feroit  affez  néctfTaire 
De  donner  quelque  commeatake 
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Sur  ce  mot  que  j'ai  Iiafardé. 
Voici  (ionc  comme  je  l'explique, 
Par  le  lecours  du  Dieu  Delphique  , 
Qui  ne  m'a  pourtaiu  guère  aidé. 

Tu  fais  quelelil'objer,  Amour, dont j'aifaitchoix. 

Fais  que  de  fes  beaux  yeux  j'éprouve  feul  les  armes  ; 

Ne  crains  point  d'être  irîjufte  à  l'égard  de  Tes  chatr 
mes , 

Fn  ne  foumettant  pas  mille  coeurs  à  fes  loix. 

Jîon  cœur  eft  aiTez  tendre  ,  il  eft  affez  iiddie 
Pour  t'acq-jittcr  envers  elle 
De  tout  ce  que  tu  lui  dois. 

MADRIGAL. 

\^u'ÎRiS  a  d'attraits  &  de  grâces  î 
Qui  jamais  raffembla  plus  de  préfens  des  Dieux  ? 
O  Vénus  ,  f;  tu  les  furpafTes  , 
Defcends  du  Ciel  pour  convaincre  nos  yeux. 


mm 
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VERS  DE  L'AUTEUR, 

Sur  le  reproche  quon  lui  avoit  fait  d'êtrç 
Normand, 


B, 


ELLE  Iris ,  on  cft  ce  qu'on  peut. 
Je  fuis  Normand ,  je  le  confefTe , 
Fort  peu  lié  par  ma  promeiïe  , 
Si  mon  intérêt  ne  le  veut. 
Avec  un  pareil  caradlére  , 
Vous  craignez  un  engagement  j 
Mais,  Iris ,  jugez  fainement , 
Quel  intérêt  f  ai  de  vous  plaire. 
Pour  être  fidèle  &  fincère  , 
Il  me  fuffit  d'être  Normand, 


POMONE   A   IRIS. 

J  E  vous  envoie  avec  ces  pommes    . 
Des  fermens  du  même  terroir. 
Le  plus  Normand  de  tous  ks  Kommes 
Jure  qu'il  ne  veut  plus  vous  voir. 


y 
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AI/TRES    FERS. 

J  E  me  croyois  déformais  difpenfc 

De  me  livrer  à  Tamoureufe  flâme , 

Et  je  fentois  un  calme  un  peu  force 

Qui  par  degrés  revenoit  dans  mon  amc. 

Je  vous  ai  vue,  &  tout  eft  renverfé. 

Ne  croyez  pas  pourtan:  que  je  m'en  plaigne. 

Il  n'eiît  régné  dans  le  fond  de  mon  cœur 

Qu'un  trilie  vuide,  une  froide  langueur. 

J'aime  bien  mieux  que  votre  image  y  règne  j 

Elle  remplit  feule  tous  mes  inftans. 

Abfent  de  vous ,  je  vous  vois ,  vous  entends. 

J'ignorerois  avec  moins  de  tendrelTe 

Des  doux  tranfports  la  plus  charmante  ivrelTc. 

Sans  concevoir  de  téméri^ires  vœux, 

Mon  fentiment  efr  payé  par  lui-même. 

Heureux  ,  Iris ,  &  mille  fois  heureux  , 

Qui  peut  aimer  autant  que  je  vous  aime  î 
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L'A    M    OU    R 

Au  petit  de  Morangis, 

J  £  viens ,  aimable  enfant ,  vous  rendre  une  vifitc^ 
Moi  qui  fuis  enfant  comme  vous. 
Cette  faveur  n'eft  pas  petite  , 
Bien  d'autres  en  feront  jaloux  : 
Car  avec  des  enfam  je  ne  m'arrête  guère  ; 
Je  veux  des  gens  un  peu  plus  avances. 
Mais  pour  vous,  je  vous  confidère  , 
Je  connois  Monûeur  votre  père  j 
Je  penfe  aulfi  qu'il  me  connoît  affez; 
Il  craignoit  d'avoir  une  fille. 
Elle  n'eût  pas  fi  bien  foutenu  fa  maifon. 
Je  le  craignois  aufii ,  mais  par  une  raifon  , 

Qui  n'eft  pas  raifon  de  famille. 
Une  fille  eût  fans  doute  étendu  mon  Empire , 
Eût  infpiré  Tamour;  mais  pour  le  fentir,  noiî. 
J'aime  beaucoup  mieux  un  garçon  , 
Et  qui  le  fente  Se  qui  l'infpire. 
Vous  voilà  donc  au  monde;  hé  bien,  qu'en  diteSi 
vous  ? 
C'eft  du  hafard  un  effet  aiïez  doux , 
Que  de  vous  y  trouver  en  aufiTi  belle  pafTe. 
Si ,  comme  on  croit ,  vous  allez  vous  mêle| 
D'imiter  ceux  de  votre  race  , 
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Vous  trouverez  à  cjui  parler. 
Prélats,  AmbafTadeurs ,  j^ens  de  Robe  Se  dTpée, 

Héros  de  toutes  les  façons , 
On  verroit  votre  vie  alTez  bien  occupée 

A  foutenir  un  feul  de  ces  grands  noms. 
]\lais  fi  vous  imitez  jufques  à  votre  père, 
(  A  vous  dire  le  vrai ,  ce  fera  le  meilleur  ) , 
Si  le  fang  ne  faifoit  la  moitié  de  l'attaire  , 
Vous  n'en  pourriez  jamais  fortir  à  votre  honneur. 
Quand  vous  travaillerez  fur  de  (i  grands  exemples , 
Au  moins  fouvenez-vous  de  moi  de  temps  en  temps. 

Adieu  ,  dans  feize  ou  dix-fept  ans 
Je  vous  rendrai  des  vifites  plus  amples. 
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P  L  A  C  E  T 

Prcfcnté par  un  Ofichr  de  Marine  à  M.  U 
Comtz  de  P ontchartrain  ^  qui  écoit  pour 
lors  jcum  ConfàlUr  au  Parhmcnt ,  & 
qui  fut  depuis  Mini/Ire  di  la  Marine  (i). 


o, 


u  la  Qailhrde  ^  ou  Li  BadirCy 
Ou  V Alcyon  ;  en  voilà  trois. 
Il  faut ,  Seigneur  ,  que  votre  choix 
En  peu  de  temps  fe  détermine. 
Mais  à  l'humeur  qui  vous  domine  , 
AfTez  aifémcnt  je  prévois 
Que  j'aurai  de  vous  la  Badine. 
Si  la  Badine  toutefois 
£toit  une  jeune  Blondine, 
Ou  Brunette  à  joli  minois  , 
Piquante ,  vive  ,  un  peu  mutine  , 
Fringante  jufqu'aux  bouts  des  doigts , 
Vous  ne  feriez  pas  fl  courtois 
Que  de  m'accorder  la  Badine, 
Et  jamais  je  n'en  tâterois. 


(I)  L'Officier  dciiundoic  le   commandemcnç  d'iui^j 
frcgaçç. 
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Ains  vous  iriez  à  la  foiudine, 
Oubliaoc  les  facs  &  les  loix. 
Et  toute  autre  bonne  doftrine  , 
En  badinant  prendre  les  droits 
Que  donne  une  ardeur  libertine, 
Dans  le  temps  ou  l'ombre  &  Cyprine 
Favorifènt  les  doux  exploits 
Auxquels  la  jeunefTe  eu  encline. 
Mais  non  ,  Seignetir ,  cette  Badine  ,' 
Dont  Tamour  met  aux  abois , 
Ce  n*eft  point  ce  qu'on  s'imagine. 
C'eft,  ou  je  me  donne  cent  fois 
Au  noir  mari  de  Proferpine  , 
Ou  bien  au  diable  en  bon  François , 
C'eft  une  certaine  machine 
Faite  communément  de  bois  , 
Qui  vogue  fur  Tonde  marine, 
Qui  briCe j  fracafTe  ,  extermine, 
Et  fouffle  comme  petits  pois. 
Les  enfans  d'une  couleuvrine. 
Qu'il  feroit  beau  voir  ma  Badine  , 
En  fe  jouant  prendre  un  Anglois, 
Qui  foudain  prendroit  une  mine 
Sérieufe  &  même  chagrine, 
Et  fe  plaindroit  en  fon  patois , 
Que  femblable  jeu  le  ruine  ! 
Seigneur ,  écoutez  donc  ma  voix  : 
Ainfi  par  la  grâce  divine  ,' 
jOu  celle  du  plus  grand  des  Rois , 

Puifle 
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Puifle  la  mer  qu'on  vous  deAine 
Vous  obéir  en  peu  de  mois  , 
Depuis  les  bords  de  Paleftine 
Jufqu'aux  rivages  Iroquois  ! 


ÉPIGRAMME 

Contre  Dcf préaux. 


Q 


UAKD  Defpréaux  fut  fifflé  fur  Ton  Ode  (i) 


Ses  partifai'S  crioient  dans  tout  Paris  , 

Pardon  ,  Mtifieurs  ,  Je  pauvret s*eft  mépris; 

Plub  ne  louera,  ce  n'eft  pas  fa  méthode. 

Il  va  draper  \c  fcxe  féminin  ; 

A  fon  grand  nom  vous  verrez  s'il  déroge  : 

II  a  paru  cet  Ouvrage  malin  (z)  ; 

Pis  ne  vaudroit,  quand  ce  feroit  éloge. 


(I)  UOde  fur  la  prife  de  Nainur. 
(i)  La  Satyre  des  Femmes. 


Terne  X%  Rr 
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Ati 


RÉPONSE 

^  une  Lettre  de  M,  de  Voltaire  ,  Icrhe  de 
Villars  le  premier  Septembre  1720,  fur 
ce  que  le  Soleil  avait  un  jour  paru  couleur 
difang,  &  av oit  perdu  de  fa  lumière  & 
de  fa  grandeur ,  fans  que  C  air  fut  obfcurci 
d'aucun  nuage. 


Y. 


ous  dites  donc ,  gens  de  Village, 
Que  le  foleil  à  rhorifou 
Avoit  afTez  mauvais  viiage. 
Hc  bien  ,  quelque  iubtil  nuage 
Vous  avoit  faic  la  trahifon 
De  défigurer  Ton  image. 
Il  étoit  là  comme  en  piiionf  , 
D'un  air  malade^  mais  je  gage 
Que  le  diole  ,  en  fon  haut  étage , 
Ne  craignoit  pas  la  pâmoifon. 
Vous  n'en  Taurez;  pas  davantage  ;i 
Et  voi:!i  ma  péroraifon. 
Adieu ,  votre  jeune  (àifon 
A  tout  autre  foin  vous  engage  j 
L'ignorance  eft  (on  arj-)anagc  , 
Avec  les  pl.iiiîis  à  foifon. 
Convfn^blr  &i  doux  afTcmblaize: 
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J'avoural  bien  ,  &  j'en  enrage  , 

Que  le  favoir  &:  la  rai  Ton 

Ne  font  aafli  x^u'un  baJinage  , 

Mais  badinage  de  grifon; 

Il  eft  des  hochet?;  pour  tour  âge. 

Que  dans  fou  brillant  équipage, 

Toujours  de  maifon  en  maifoa 

L'inquiet  Phébus  déménage  , 

LaifTez-le  en  paix  fjire  voyage, 

Rabattez- vous  fur  le  gazon. 

Un  gazon ,  canapé  fiuvage  , 

Des  foucis  de  Thumain  lignage 

Eft  un  puifTant  contre-poifon. 

Pour  en  avoir  bien  fu  l'ufage  , 

On  chante  encore  en  vieux  langage 

Martin  &:  Tadroite  Alifon. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  que  (e  doute 

Qu'un  beau  jour  qui  fera  bien  noir  , 

Le  pauvre  Soleil  ne  s'encroûte , 

En  nous  difant  :  Meffieurs,  bon  foirj 

Cherchez  dans  la  célefte  voûte 

Quelqu'autre  qui  vous  fafïe  voir. 

Four  moi  j'en  ai  fait  mon  devoir  , 

Et  moi-même  ne  vois  plus  goutte  j 

Encore  un  coup ,  Meflîeurs ,  bon  foir. 

Et  peut  être  en  fon  défefpoir 

Oiera  t-il  rimer  en  oute  , 

Si  quelque  Diefle  n'écoui-;;. 

Mais  fur  notre  trii^te  manoir , 

Rr  ij 
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Combien  de  maux  fera  pleuvoir 
Cette  célefte  banqueroute  ? 
On  allumera  maint  bougeoir  , 
Mais  qui  n^'aura  pas  grand  pouvoir  : 
Tout  fera  pêle-mêle,  &  toute 
Société  fera  difToute, 
Sans  qu*on  dife  ,  jufqu*au  revoir* 
Chacun  de  l'éternel  dortoir 
Enfilera  bientôt  la  route  , 
Sans  tefter  &  fans  laiffer  d'hoir  î 
Et  ce  que  bien  plus  je  redoute, 
Chacun. demandera  l'abfoute. 
Et  croira  ne  plus  rien  valoir. 


VERS 

JPour  ie  Portrait  de  Madame  du  Ton, 

V-^'est  ici  Madame  du  Tort. 
Qui  la  voit  &  ne  l'aime ,  a  tort; 
IVlais  qui  l'entend  &  ne  l'adore, 
A  mille  fois  plus  tort  encore. 
Pour  celui  qui  fît  ces  Vers-ci, 
31  n'eut  aucun  tort ,  Dieu  merci. 


%10 
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VERS 

Pour  h  Portrait  de  M,  d^  ValtàrCt 


D, 


'e  rares  talcns  pour  la  guerre 
En  lui  furent  unis  au  cœur  le  plus  humain. 
Jupicer  le  chargea  de  lancer  le  tonnerre; 
JMinerve  conduire  fa  main. 


AUTRES     VERS 
A  toccajion  des  précédens. 


D 


''un  aïïez  bon  cerveau  ces  vers-là  font  éclos  ,' 
Dit-on  j  cette  épigramme  eft  bonne ,  afTez  bienf^itc» 
Je  fuis  flatté  de  ces  propos  ; 
Aîais  un  fcrupule  m'inquiète. 
L^extréme  amour  qu'on  a  pour  le  Héros, 
K'agit  il  point  en  faveur  du  Poète  ? 

Fin  du  dixième  Volume^ 
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